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PRÉFACE. 



Lorsque j'entrepris de publier^ tëunis dans 
une seule collection , les ouvrages de nos 
sept Moralistes les plus célèbres , mon in- 
tention fut non-seulement d'en donner des 
éditions plus exactes, plus soignées , mais 
(et c'est là le principal objet de mon travail ) 
de comparer les principes de ces auteurs , 
leurs systèmes^ de mettre , pour ainsi dire, 
en contact leurs observations sur l'homme , 
en général, sur ses passions, ses vices, ses 
mœurs, à différentes époques de la civili- 
sation , sur ses vertus et ses crimes^ sa force 
et sa faiblesse. 

<c Chacun de ces auteurs , disats«je dans 
le Prospectus de cette entreprise , a son ca- 
ractère particulier , et des opinions qui lui 
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sont propres; chacun a peinl de couleurs 

« 

variées 9 la société de l'époque où il vivait^ 
a plus ou moins pénétré dans les abîmes du 
cœur humain. Mais , bien qu'ils se contre- 
disent quelquefois et se combattent en ap- 
parence^ tous n'ont eu qu'un même but^ 
celui de rendre l'homme plus heureux , en 
lui indiquant ses erreurs pour qu'il les évite > 
ses devoirs pour qu'il les observe. C'est par 
des faits y des exemples, par des considé- 
rations tantôt fines et légères , tantôt graves 
et profondes , qu'ils ont démontré combien 
l'oubli des lois éternelles de la morale et de 
la sagesse entraîne de maux, combien leur 
stricte observation est profitable et néces- 
saire ». 

De là résultaient et la nécessité de rap- 
procher leurs ouvrages, et celle d'indiquer 
par des notes claires et précises , les opinions 
qui leur sont communes, et les opinions 
qui ont été controversées entre eux, ou c6m- 
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battues par d'autres moralistes : et comme 
quelques-uns ont souvent déguise , ou mal 
exprimé leur pensée , de là aussi ta nécessité 
d*un commentaire interprétatif. Mes notes 
auront donc un double objet : le rappro- 
chement et la comparaison des idées , Tin- 
terprétation et Féclaircissement des passages 
difficiles ou obscurs des auteurs. 

Paurais pu , sans doute y faire entrer dans 
cette réunion de Moralistes, un bien plus 
grand nombre d'écrivains. 11 en est tant qui 
ont consacré leur vie à la recherche de la 
sagesse 9 qui en ont été ou qui ont cru en 
être les ministres et les interprètes ! Mais les 
uns, comme Nicole, Bossuet, Bourdaloue, 
Massillon , étaient intéressés à ne donner 
qu'une base unique à la vertu , à voiler sou- 
vent ou à défigurer la vérité; les autres, tels 
que Voltaire, Rousseau , Diderot, Helvé* 
tins, et même Gondillac, ont établi des 
systèmes qui n'ont point été généralement 
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admis 9 qui ont trouvé presqu'autant d'ad- 
versaires que de partisans. Ajoutons que, 
parmi ces derniers, plusieurs se sont livrés à 
des déclamations violentes contre de vieilles 
institutions qui leur paraissaient dange- 
reuses et funestes , mais qu*il ne fallait pas 
chercher à renverser sans leur en substituer 
de meilleures, et sans avoir long-tems pré- 
paré les esprits à ces innovations. J'ai dû 
donner la préférence à des Sages dont les 
écrits ont eu Papprobation des hommes de 
tous les partis et de toutes les sectes j à des 
Sages qui ne peuvent être odieux ni au dévot 
ni au philosophe. D'ailleurs, il ne me sera 
pas difficile de prouver, dans mes notes, 
que tout ce que les prédicateurs . dans les 
chaires , les philosophes modernes dans 
leurs écrits, ont dît et répété de bon, de 
vrai, de juste, d'utile en morale, avait été 
proclamé d'avance par l'un ou l'autre des 
Moralistes qui composent ma Pléiade. 
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MoiïTAiGNB y le premier , a dû fixer mon 
choix. On peut dire , sans crainte d'être dé- 
menti , qu^il apprit aux Français à penser ^ 
peut-être à écrire avec force et liberté. Qui 
peut-on citer avant lui? Des prédicateurs 
frénétiques ou ridicules^ des théologiens 
subtils et inintelligibles. H s'étudia , s'ana- 
lysa lui-même , s'offrit nud aux regards du 
public. En découvrant ses défauts , il signala 
ceux des autres ; eti révélant ses pensées les 
plus intimes j il accoutuma les hommes à 
s'observer^ leur fit un besoin de se connaître. 

Charron 9 son élève et son imitateur , fut 
quelquefois plus hardi que son maître. Moins 
brillant et moins vif , mais plus méthodique 
et plus froid , il prouva avec tout l'art de la 
dialectique, des vérités que son prédéces- 
seur n^avait cru devoir présenter qu'avec 
l'accent du doute , et comme s'il n'ei)t voulu 
que converser avec ses lecteurs , et jouer, 
pour ainsi dire, avec eux. 
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Pascal, le profond et sombre Pascal au^ 
rait pénétre plus avant encore que ces deux 
sages y dans la connaissance de l'homme y si j 
moins religieux , moins timoré , il n'eût frémi 
d'offenser la divinité , en cherchant à expli- 
quer des mystères qu'elle semblait avoir ca- 
chés à dessein dans une inquiétante obscu- 
rité ; si , presque toujours , il ne se fût con- 
tenté d'adorer et de craindre. Mais qu'il est 
grand j qu'il est sublime , lorsqu'il se courbe , 
s'humilie devant la majesté divine, tout plein 
de l'accablante idée de sa misère et de son 
ignorance I 

La Rochefoucauld , doué d'un esprit ob- 
servateur et juste, aperçut clairement, ce 
que les autres n'avaient qu'entrevu , que l'in- 
térêt personnel , l'amour-propre est le vrai 
mobile de toutes nos actions. Ce principe 
qu'il avait énoncé d'une manière si vive et 
si piquante, a été, depuis, développé, et 
peut-être exagéré par des moralistes plus 
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savans sans doute , mais moins spirituels et 
moins aimables. 

La Brutèke a peint les hommes dans tous 
les ëtats , dans toutes les situations. En vieil- 
lissant y ses portraits , comme ceux qu'a tra- 
cés Molière, n'ont presque rien perdu de 
leurvëritë. Nous retrouvons encore , quoi- 
que sous d'autres noms et sous d'autres^ cos- 
tumes y les personnages vicieux ou ridicules 
qu'il a, ou flëtris, ou livrés aux risées du 
public. 

Yauvenargues semble jeter sur le monde 
où, comme Pascal, il ne fit qu'apparaître , 
un regard mélancolique. Indulgent et doux, 
il ne tonne point contre le vice, qu'il re- 
garde pourtant conounéla cause des malheurs 
de l'espèce humaine ; mais il voudrait pour 
leur propre intérêt, rappeler les hommes à 
la vertu. Dans le petit, mais substantiel ou- 
vrage qu'il nous a laissé, on voit déjà quel- 
ques tr^uces de cette philosophie scrutatrice 
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et hardie , qui y surtout dans la dernière 
moitié duxviii^ siècle, changea entièrement 
l'ancienne direction des idées , et appela le 
mépris sur des objets qui jusqu^alors avaient 
paru respectables et sacrés. 

DucLOS a peint avec une grande vérité les 
travers des hommes de son tems ; et il avait 
raison de dire : « j'apprendrai aux fils ce 
qu'étaient leurs pères ». Comparés aux por-- 
traits vigoureux que nous offre LaBruyère^ 
les siens paraîtront pâles et effacés : c'est que 
les mœurs 9 les caractères avaient changé; 
les passions étaient toujours les mêmes , mais 
non la trempe des âmes. 

Telle sera ma galerie de Moralistes. C'est 
à dessein que je les ai pris en difTérens siè- 
cles, et d'opinions et de mœurs différentes. 
En étudiant leurs ouvrages dans l'ordre 
chronologique que je leur ai assigné, on 
pourra suivre toute l'histoire de la science 
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de la Morale en France ; et, en rapprochant 
et comparant leurs opinions, on pourra trou- 
ver la vérîtë. 

Pour faciliter ces rapprochemens et ces 
comparaisons, une table analytique et rai- 
sonnée , qui complétera le dernier volume 
de la Collection , offrira la substance de tout 
ce que mes sept Moralistes ont pense et écrit 
sur les mœurs , sur les passions , sur l'esprit de 
la société à diverses époques ; sur les moyens 
de perfectionner le moral de Thomme , et 
de le conduire à la vertu et au bonheur. 

On doit voir, à présent, quel a été mon 
véritable but , en réunissant , dans un seul 
corps d'ouvrage, les productions de nos 
Sages les plus estimés. Je me flatte d'avoir 
ainsi préparé les matériaux d*un code uni« 
versel et complet de morale et de philo- 
sophie. Mais, dira-t-on peut-être , les lois de 
la morale sont si naturelles, si simples ; elles 
se réduisent à un si petit nombre de prin- 
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cipes que tout le inonde connaît et avoue ! • . . 
S'il en ëtaît ainsi y pourquoi , depuis tant de 
siècles 9 disputerait-on sur les vërîtables bases 
du juste et de Thonnéte; sur la meilleure 
manière de rëgler ses passions , de se con- 
duire dans la société au milieu de laquelle 
on est destiné à vivre? La vérité est que ce 
code, dont je rassemble ici les matériaux, 
n'a jamais été complètement rédigé, n'exbte 
point encore. 
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AloNTAlGNE dit; dès la première page de ses Essais : 
le suis moy-mesme la matière de mon livre. Aussi y 
trouve-t-on disséminés en divers chapitres , tous les 
documens dont se sont servis jusqu'à ce jour ses édi- 
teurs , pour composer Iliîstoîre de sa vie. 

C'est lui qui nous apprend qu'il naquit au château 
de Montaigne ; dans le Périgord (à une lieue de Cas-> 
tillon, petite ville sur la Dordogne^ et à dix lieues de 
Bordeaux), le dernier jour de février i533, entre 
onze heures et midi (^}). On voit que, dans tout ce qui 
le concerne personnellement, il n'oublie pas la plus 
petite circonstance. 

Son père s'appelait Pierre Eyquem, seigneur de 
Montaigne j et avait été jurât et ensuite maire de Bor- 
deaux. Ce premier nom diEjrquem était celui d'une 
famille connue en Angleterre (2) ^ et pourtant rien ne 
prouve que celle de Montaigne fût originaire de ce 
pays. 

Notre auteur, Michel de Montaigne, était le troi- 
sième enfant de Pierre Eyquem qui résolut de lui 
donner une éducation toute particulière. Dès les pre-* 

(i) Essais , L. I , c. xix. 
(2) Jbid. L. II , c. XVI* 
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miers jours de sa naissance , son père le confia à une 
pauvre famille dW village voisin (3) : il voulait ainsi 
l'accoutumer aux mœurs simples et à la firugalité du 
peuple. Quelques années après ^ l'ayant fait revenir 
dans la maison paternelle , il lui donna pour mattre , 
ou si l'on veut, pour gouverneur , un savant allemand 
à qui il fut enjoint de ne lui parler que latin. Toute 
la famille, sa mère même, en apprit assez, pour ne 
lui point parler dans une autre langue (4). Cet usage 
du latin passa du château de Montaigne dans les vil- 
lages d'alentour , où. l'on prétend qu'aujourd'hui même 
plusieurs métiers, outils, etc., ont encore conservé 
leur dénomination latine. 

Cest ainsi que Montaigne parvint à l'âge de six ans, 
sans savoir un mot de périgourdin ni de français ^ 
mais il parlait assez bien le latin, par routine. 

C'est encore lui qui nous a appris que son père , 
p(ftir ne pas lui causer une trop vive sensation , le fai- 
sait éveiller par le son de quelqu'instrument de mu- 
sique (5). Ce bon père, dont il fait souvent l'éloge, 
quoique peu instruit, aimait les lettres; et, plein de 
vénération pour les savans et pour les philosophes , 
il dédaignait , à leur exemple , quelques préjugés de 
son siècle. 

Montaigne fut envoyé , à six ans , au collège de Bor- 

«■■■■■'■■' ■ ' ' >■ Il I ■ I 

(3) Essais , L. 111 , c. xiil. 

(4) Ilfid. L. I , c. XXV. 

(5) Ibid, L. I , c. XXY. 



A ' » 



VIE DE MONTAIGNE. y 

deaux où l'on comptait alors ^ parmi les professeurs^ 
des hommes d'un vrai mérite ; Nicolas Gronchy , au- 
teur d'un ouvrage sur les Comices de Rome^ Guillaume 
Guérente , commentateur d'Aristote^ l'Ecossais George 
Buchanan^ célèbre poète et historien ^ et le fameux 
orateur Muret (6). A l'en croire , il fit très-peu de 
progrès au collège , malgré l'habileté de ses maîtres ; 
il était docile^ mais nonchalant ; et la contrainte dans 
laquelle il était forcé de vivre y le contrariait beaucoup. 
Il se dédommageait de l'ençui du coUége ^ en lisant, 
en cachette y Vii^^ile, Ovide, tous les bons poètes la- 
tins' que, grâce à sa première éducation, il pouvait 
facilement entendre : à treize ans , il avait fini son 
cours. 

Son père le destinant à occuper une place dans la 
magistrature , il lui fallut fréquenter les écoles de droit ; 
et il ne tarda pas à être pourvu d'une charge de con- 
seiller au parlement de Bordeaux. Rien ne lui conve- 
nait moins que cette profession. Il témoigne souvent 
son dégoût pour la science de la législation : et c'est 
sans doute là qu'il conçut tant d'horreur pour la bar- 
barie de nos lois criminelles, qui admettaient la tor- 
ture. , 

Mais , à cette même époque aussi, il connut Etienne 
delaBoëtie, autre conseiller au parlement, qui, comme 
lui, aimait les lettres et l'étude. Après quatre années 
de la plus étroite amitié, il vit mourir, sous se» 



(6) Essais , L. I , c. xxxv. 
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yeux (en i563) ce second lui-même , et ne put ja- 
mais se consoler entièrement de sa perte. Rien de 
plus touchant que les regrets qu'il exprime , en plu- 
sieurs endroits de son livre, sur cette douloureuse 
séparation. 

A trente^rois ans, il se laissa marier à une demoi- 
selle Lachassaigne, fille d'un conseillçr de Bordeaux. 

Sur l'invitation de son père y il avait traduit la Théo- 
logie naturelle de ^^yraond Sebonde , savant espagnol. 
Il la fit imprimer en i568 , et la dédia à son père. Ce 
fut le premier ouvrage qu'il publia. Le père de Mon- 
taigne mourut l'année suivante. 

Montaigne avait quitté depuis quelques années la 
magistrature. La mort de son père le laissant maitre 
d'une fortune honnête , il résolut de se livrer entière- 
ment à ses goûts pour l'indépendance et la solitude. 

Mais il voulut-, auparavant, rendre un dernier 
hommage à la mémoire de son unique ami. Etienne 
de la Boëtie lui avait légué , avec sa bibliothèque , tous 
ses manuscrits; Montaigne les mit en ordre et les 
publia, en i5yi et i5^a. 

Il parait que ce fut à cette époque , ou peu aupa- 
ravant^ qu'il se rendit a la cour de Charles IX, et 
qu'il servît de secrétaire à Catherine de Médicis , pour 
les instructions qu'elle voulait donner à son fils , sur 
la manière de régner. On conserve encore ces instruc- 
tions. Il est vraisemblable que ce fût alors aussi qu'il 
reçut pour récompense , mais sans l'avoir demandé , 
le cordon de l'ordre de Saint-Michel ^ faveur que l'on 
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a'avait point encore prodigiiée au point de lui faire 
perdre toute espèce de prix. 

Montaigne n'était pas ennemi de l'agitation des 
cours : il Favoue lui-même ; mais il faut croire que 
les lâches intrigues, les perfidies dont il dût être 
témoin à la coue de Charles IX et de sa mère , lui 
inspirèrent tant de dégoût qu'il s'empressa de retourner 
dans la solitude de son château. 

Xf'afireuse scène de la Saint-Barthélemi avait éloigné 
pour long-tems tout repos de la France. Ce beau 
royaume n'était plus qu'un théâtre de désolation et 
de terreur. Catholiques et Huguenots continuaient , 
avec plus de fureur que jamais, une guerre d'exter- 
mination. Au milieu de tous ces ravages, et quoiqu'il 
se fût prouuncé pour le parti catholique , Montaigne 
n éprouva d'ahord presque aucune persécution. Loug- 
lems, cbnmie il le dit lui-même, sa maison fut ^vierge de 
sang et de sac('j) : sans doute on respectait son noble 
caractère, son esprit de paix et de conciliation. Mais, 
. dans la suite , il fut persécuté par les deux partis , et 
sa maison fut pillée. Au gibelin i' étais guelphe, dit-il , 
et guelphe au gibelin. 

Au milieu de tous ces troubles, il se réfugiait dans 
sa bibliothèque , qu'il avait placée dans une tour de 
son château ; là il observait les hommes , et surtout 
il s'observait lui-même 5 enregistrait ses idées, ses 
opinions 5 censurait ou louait avec franchise les mœurs 



(7) Essais, L. Uï, c. ix. 
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et les usages , les grands et le peuple. Sans ambition^ 
sans passions vives ^ n'aimant ni la. chasse, ni le jeu, 
ni la table, (ju'avait-il à faire de mieux qu6 de lire, 
se recueillir en lui-même, rappeler ses sensations 
passées, les comparer, en chercher les causes, en 
suivre les résultats, enfin philosopher? 

Car qae faire en on gîte à moins qne Ton ne songe ! 

Mais il nest pas donné à tout le monde, de songer 
comme Montaigne. 

C'est ainsi qu'il composa les Essais , ouvrage unique 
dans son genre, qu'on lira, qu'on relira, qu'on citera 
sans cesse , tant qu'il y aura au monde , des hommes 
amis de la franchise et de la vérité. 

Il fit paraître en i58o, deux livres des Fssais : 
dans cette première édition , on ne trouve que peu 
de ces citations d^auteurs , que, depuis , il y a tellement 
prodiguées. Cette même année, le goût qu'il avait 
toujoiu*s eu pour les voyages , se ranima tellement en 
lui , qu'il se décida à parcourir l'Allemagne et l'Italie. 
Un autre motif que la curiosité , le portait à visiter les 
eaux thermales de ces deux pays : il avait senti quel- 
ques atteintes d'une colique néphrétique , et ne dou- 
tait pas que son père ne lui eût transmis le germe d'une 
maladie ( la gravelle ) qui conduit presque toujours 
au tombeau, après de longues souf&ances. Il espérait, 
en faisant usage de ces eaux , sinon la guérison de sa 
maladie, du moins quelque soulagement. 

On *a trouvé et publié assez récemment, le journal 
manuscrit de son voyage. Mais, il en faut convenir, il 
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ne contient guères qae des détails très-fastidieux 
sar l'état de sa maladie. C'étaient des notes qu'il écri- 
vait et plus souvent dictait , sans. soin, sans songer 
qu'elles dussent être un jour recueillies et passer à la 
postérité. Quelquefois^ mais trop rarement , on y re< 
connaît Montaigne , et son génie observateur* 

A Rome, on lui octrcya, comme il le dit lui- 
même (8) , une bulle authentique de bourgeoisie rou- 
maine ^ et ce vain titre flattait singulièrement sa vanité. 

Il était à Venise lorsque les babitans de Bordeaux 
l'élurent maire de leur ville. Il accepta, après quelque 
hésitation , la magistrature qu'on lui déférait , et se 
hâta de rentrer dans sa patrie. On lui reprocha , même 
pendant sa gestion , d'agir avec trop de mollesse et de 
douceur. Mais il prouve fort bien dans son ouvrage , 
que ce système de modération était commandé par 
les circonstances ^ qu'il eût été dangereux d'irriter des 
partis en présence ^ qu'il était d'une sage politique de 
tenir, entre eux, la balance égale. Et ce qui prouve 
que sa conduite était aussi juste que bien raisonnée , 
c'est que la ville resta calme, pendant tout le tems 
de sa mairie, et qu'il fut encore réélu pour deux 
autres années; honneur qui n'avait encore été ac- 
cordé que rarement à d'autres avant lui. 

A peine le terme de ses fonctions fut-il arrivé qu'il 
se hâta de retourner dans sa demeure champêtre, 
qu'il appelait avec raison, ses dulces latebrœ. C'est là 
qu'il composa ou finit le troisième livre des Essais , 

(S) Essais, L. III , G. ix. 
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et fit un grand nombre d'additions aux deux livres de 
cet ouvrage 9 qu'il avait publiés , comme on l'a vu plus 
haut, en i58o. 

En i588 , il se trouvait à Paris, soit pour y suivre 
quelques affaires qui intéressaient la ville de Bor- 
deaux, comme l'ont prétendu quelques uns de ses 
biographes ; soit , ce qui est plus vraisemblable , pour 
y donner une nouvelle édition des Essais , augmentée 
d'un troisième livre. Cette édition parut , en effet , 
en i588, chez Abel L'Ângelier, en un vol. in-4''- 

Pendant son séjour à Paris, son amour propre dut 
être flatté, de la visite qu'il reçut de la jeune et sa- 
vante' demoiselle Marie Le Jars de Goumay , que la 
lecture de son ouvrage avait charmée. De la Normandie 
oà elle vivait à la campagne, elle était venue à Paris, 
accompagnée de sa mère, pour voir de près l'auteur des 
Essais. Ainsi commença entre elle et lui , une liaison 
pure et douce, qui ranima dans son ame vieillie, mais 
encore sensible, cette passion de l'amitié qu'il avait 
éprouvée dans sa jeunesse, pour Etienne deLaBoëtie. 
Elle lui demanda et elle obtint le titre de saille 
d' alliance. Dans les additions qu'il fit à son ouvrage , 
durant les quatre années qu'il survécut, il parle de sa 
fille d'alliance , avec une tendresse , une effusion de 
cœur qui les honore l'un et l'autre. 

Cette demoiselle acquit , depuis , une espèce de 
renom dans les lettres. Elle savait la plupart des langues 
savantes; et entretint, pendant sa longue vie, une 
correspondance littéraire avec les premiers érudits de 
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rEurope. J'aurai occasion d'en parler encore, lorsque 
findicfuerai les meilleures éditions qui ont été données 
du livre des Essais. 

Après ayoir surveillé la publication de la seconde 
édition de ses Essais , Montaigne retournant dans sa 
retraite ( en i588 ), passa par Blôis^ où étaient as- 
semblés les Etats de la France , et qui devait être 
bientôt le théâtre des plus tragiques événemens. Rien 
n'annonce qu'il y vint par un motif politique. Il parait 
pourtant qu'il avait été employé autrefois par la cour, 
dans quelque négociation assez délicate. C'est du moins 
ce que semble indiquer une confidence qu'il fit alors 
à De Thou, qui la rapporte dans son histoire. Mon- 
taigne, selon cet historieji , prétendait qu'il avait tenté 
d'opérer un rapprochement entre le duc de Guise et le 
roi de Navarre (le père de Henri IV) j que celui-là y 
paraissait très-disposé ; mais que le roi n'avait voulu 
se prêter à aucune réconciliation. Si notre philosophe 
eut, en effet, quelques missions de cette espèce, il est 
assez étonnant qu'il n'en ait fait aucune mention dans 
ses Essais. Tant de réserve ne lui est pas ordinaire. 

Le même motif qui l'avait autrefois éloigné de la 
perfide cour de Charles IX, je veux dire le spectacle 
des plus criminels attentats , le décida à quitter Blois, 
et à retourner dans sa retraite de Montaigne, d'où il 
ne devait plus sortir. Il y employa les quatre années 
qu'il lui était encore donné de vivre, à faire des cor- 
rections et des additions à l'ouvrage dont la compo- 
sition avait fait le bonheur, le charme de sa vie. 
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Mais, an mois de septembre iSg^, il fut attaqué 
d'une violente esquinancie , qui paralysa sa langue ; et 
iL mourut le i3 de ce même mois, sans avoir pu pro- 
férer une parole. Tout annonce qu'il vit s'approcher 
la mort avec courage. En vain s'était-il promis, comme 
on le voit en plusieurs chapitres des Elssais, de con- 
tinuer de jouer, en ce dernier moment, le rôle d'ob- 
servateur. Nous ne pouvons connaître quelles furent 
alors êes pensées, ses méditations. Et c'est un regret 
pour la philosophie. 

Montaigne, lorsqu'il mourut, n'avait pas encore 
atteint sa soixantième année. Quoique sa carrière n'ait 
pas été très-longue, il a vécu sous les règnes de six 
rois : François I, Henri II, François II, Charles IX, 
Henri III et Henri IV. 

Cet homme qui nous a peinte avec tant de candeur, 
son ame, nous a donné aussi une idée de sa figure. 
Voici le portrait qu'il a tracé de lui-même : « l'ai la 
taille forte et raniassee, le visage non pas gras, mais 
plein, lacomplexion entre le iovial et le mélancolique, 
moyennement sanguine et chaulde ; 

r/ndè rigent setis nuhi crura , et pectora villis : 

la santé forte et alegre, iusques bien avant en mou 
âge , rarement troublée par les maladies (9). » C'était 
là à peu près la figure, la physionomie d'Horace; et îl 
y a aussi bien des rapports entre leurs idées, leur 

(g) Essais y L. II, c. xvn. 
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philosophie^ et même dans la couleur de leur style. 

Montaigne eut plusieurs enfans, qu'il perdit dans 
leur âge le plus tendre : il n'avait conservé qu'une 
fille y qui, dans la suite, épousa , dit-on , un vicomte de 
Gamaches. 

Voici les épitaphes qui furent gravées sur le ma<- 
gnifique tombeau que sa femme lui fit élever dans une 
église de Bordeaux. 

D. O. M. S. 

MichaeU Montana Petrocorensi Pétri F. GrimundL N. 
Remundi Pron, Equiti tonjuaio, civi Romano, civitaiis Bi- 
turigum f^iviscorum ex^Majori, viro adnaturœ gforiam nato. 
Quojus morum suavitudo, ùigeniî acumen, extemporalis/h- 
cundia, et incomparabile jiuUcium supra humanam sortem 
œstimata^suni. Qui amicos usas reges maxumos, et terrce 
GaUiœ primores viros , ipsos etiam sequiorum partium 
prœstUes, tamen etsi patriarum legum, etsacrorum avUorum 
retinenUssimus , sine quojusquam offensa, sine palpo, aut 
pipulo, universis populatim gratus, ulque antidhac semper 
advorsus omnes dolorum minacias mœnitam sapientiam 
labris et libris professas , ita in procinctu fad cum morbo 
pertinadier inimico diutim validissime conluctatus , tandem 
dicta Jactis exœquando , polcrœ vitœ polcram pausam cum 
Deo volente Jecit» 

Vixitann, Lix. mens, vu. dieb. xi. obUt anno sahuis ciD 13 
vilic idib. septemb. 

Francisca Chassanea ad luctum perpetuum heu reUcta ma- 
riio dolcissimo univira unijugo , et bene merenti mœrens P. C. 

Hpéov 9 O0TCÇ lâèàv , viS oyyofAa rovfAÔv iptaz&ç , 
MavOovc Movravoç. ïlctyso 0ccfJi6o7ra9eÈv. 
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Ovx iytà raùra, 9iiixç , yivoç cvycvèç , ôX6oc ovo^êoç , 
Hpooravicu , ^uvafAf (ç , irouyveoe Ovnrà rw^f 19c. 

OvpavôOev xaréêijy , Bstov furôv ^ iiç ^^^'^^ Ke^T«i>y , 
Où ffofoc E^nvQjy ôyJboç, o^re rpirog 

Avffovi&iv* a3JL ttç ffsbrrwv àvroÇioç aJÛUjv , 
Trçn PaBu (ro^qc, àvd(9i{ r iveirti}ç. 

T19V Iluppftivcinv f ÉXXa^ a ciAe fOovoç , 
EîXf xai AùffoycnV) fOovep^'^ Ipiv avroç cn'(9)^ùv , 
TfléÇiv (TT Bupavt^uv , irotrpt J<k pim , avilir». {*) 



i"^) M. de la Monnoye a rendu ainsi en vers latins , le sens 
de cette ëpîtaphe : 

Quisçuis odes , nomenque rogas^ if*g^rt paraius , 

Moniani audito nomine, parce metu, 
Nd facet fdc nostri, nec enim tituhsçue , genusçue , 

Fasces f eorpus 9 opes , nostra vocanda puto, 
Galhrum ad terras superis demîssus aà oris 

Non alier cecidi Chdo , Cato ve novus ; 
Ast omnes eçuans unus, fuoscumçue velustas 

Enumerat, célèbres corde vei ore Sophos; 
Solius addictus jurare in dogmata Christi, 

Cœtera Pyrrhonfs pendere tance sciens. 
Jam mihi de sophid Latium , jam Gracia certent^ 

Ad Cœium redueem Us nifui ista moçet. 
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JUGEMENS ET CRITIQUES 

DE DIVERS AUTÉURS(i) 

SUR 

LES ESSAIS DE MONTAIGNE, 



I. 

MONTAIGNE. 

l£ ne veis iamais père , pour teigneux ou bossé que fenst 
son fils, qui laissait de Fadrouer; non pourtant, s^il n'est 
du tout enyyré de cette affection , quHl ne s'apperçoive de 
sa desfaillance ; mais tant y a qu'il est sien : ainsi moj ie veoy 
mieulxqne tout aultre que ce ne sont icj que resTcries d^homme 
qui n'a gousté des sciences que la crouste première en son 
enfance, et n*en a retenu qu'un gênerai et informe yisage ; 
un peu de chasque chose et rien du tout : à la françoise... 

Qnoy qu'il en soit, veulz ie dire , et quelles que soient ces 
inepties, ie n'ay pas délibéré de les cacher; non plus qu'un 

(i) J^aorais pu augmenter de cent antres noins, cette lute des auteurs 
qui ont bien ou mal )ngé Tonvrage de Montaigne. Je m'en suis tenu à 
des auteurs bien connus ; et je les ai rangés dans un ordre à peu près 
chronologique y en commençant par MoNTAiGNE, qui, dans presque 
tous %^ chapitres , se juge lui-même | et souvent avec beaucoup de sé- 
vérité. 
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mien pour traîct chauve et grisonnant où le peintre auroît 
mis, non'nn visage parErfct, mais le mien. Car aussi ce sont 
icy mes humeurs et opinions ; ie les donne pour ce qui est 
en ma créance , non pour ce qui est à croire : ie ne vise icy 
qu^à descouvrir moj mesme , qui seray par adventure aultre 
demain si nouvel apprentissage me change. le n^ay point Tauc- 
torité d^estre* creu , ny ne le désire , me sentant trop mal ins- 
truict pour instruire aultruy. 

Essais, L. I , ch. xxv. 

Le monde regarde tousiours vis à vis : moy , ie replie ma 
veue au dedans ; ie la plante , ie Tamuse là. Chascun regarde 
devant soy : moy ; ie regarde dedans moy : ie me considère 
sans cesse, ie me contreroolle, ie me gouste. Les aultres vont 
tousiours ailleurs , s'ils y pensent bien ; ib vont tousiours avant : 

nemo in sese tentât descendere : 

moy , ie me roule en moy mesme. Cette capacité de tirer le 
vray, quelle quelle soit en moy, et cett* humeur libre de 
n'assubîectir ayseement ma créance , ie la doibs principalement 
à moy ; car les plus fermes imaginations que Taye , et gène- 
raies, sont celles qui, par manière de dire, nasquirent avec- 
ques moy : elles sont naturelles et toutes miennes. le les 
produisis crues et simples , d'une production hardie et forte ^ 
mais un peu trouble et imparÊdcie : depuis , ie les ay establies 
et fortifiées par Tauctorité d'aultruy , et par les sains exemples 
des anciens ausquels ie me suis rencontré conforme en iu- 
gement ; ceux là m'en ont asseuré de la prinse , et m^en ont 
donné la îouissance et possession plus entière. 

Ibid. L. II , ch. xvii. 

Mon langage n'a rien de facile et fluide : il est aspre, ayant 
ses dispositions libres et desreglees : et plaist ainsi; sinon 
par mon iugement, par mon inclination* Mais ie sens bien 
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que par fois ie m^y laisse trop aller, et qu'à force de vouloir 
enter Tart et Taffectation , Vj retimibe d'une aultre part. 

Ibid. L. II, ch. xviï. 



■ • 



• Que si ces Essais estoient dignes qu'on en jugeast, îl 

en pourroit advenir, à mon advis qu'ils ne plairoient gvere 

rax esprits commuas et vulgaires , ni guère aux singuliers et 

excellents : ceux-là n'y entendroient pas assez, ceux-cy y en- 

endroient trop :.ils pourroient vivoter en la moyenne région. 

Ibid. J^. I , cil. Liv. 

II. 

LA FILLE D'ALLIANCE DE MONTAIGNE. 

(M"». DE Gouhnay). 

Les antres livres enseignent la sagesse ; cestuy cy desen* 
seîgne b sottise : et a bîcm eu raison de vouloir vuider l'or- 
dore hors du vase , avaut que d'y verser l'eau do Naffe. Les 
antres discourent sur les choses : cestuy cy sur le discours 
mesme autant que sur elles. Ceux là sont l'estude du physi- 
cien, du métaphysicien, du dialecticien, du matl^ematicien , 
ainsi que du reste : cestuy cy l'estude de l'homme. Il esvente 
cent mines nouvelles , mais combien difficilement esventables ? 
D'avantage il a cela de propre à luy , que vous diriez qu'il ait 
espubé les sources du iugement, et qu'il ayt tant iugé qu'il 
ne reste plus que iuger après. Et me semble qu'il ayt encore 
quelque chose de nouveau et peculier en délices et floridité 
perpétuelles... 

Pour quelque legiere obscurité qu'on reprend en nos Es- 
sais , ie diray que la matière n'étant pas aussi bien pour les 
novices , il leur a d^u suffire d'accomoder le style à la portée 
I. c 
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des profez seatement : on ne peut traicter les grandes choses , 
selon rinteUigence des petites et basses âmes : car la com- 
préhension des hommes ne va guère outre leur invention. Ce 
n^est pas icy le rudiment des apprentifs , c^est Talcoran des 
maistres : œuvre non à gouster par une attention superfi- 
cielle, mais à digérer et chîlîfier, avec une application pro- 
fonde : et de plus , par un tresbon estomach : encores est-ce 
d^avantage ; un des derniers bons livres qu^on doibt prendre : 
comme il est le dernier qu^on doibt quitter. Qu^est-ce, di- 
rai-je à ce propos , que Plutarque trouveroit plus à dire au 
bonheur de son siècle , que le manquement de la naissance de 
ce livre ? Et que feroit plus volontiers Xenophon, sUl retour- 
noit, que de Testudier avec nous ? Il se peut enfin nommer ta 
quintessence de la vraie philosophie, le throsne jndicial de la 
raison, rhellebore de la folie, le hors de page des esprits et 
la résurrection de la vérité morale et humaine ; c^est à dire la 
plus utile et seule accessible : je laisse tous jours à part celle 
que Dieu nous communique par le don de TEvangile et de sa 
grâce paternelle (i). 

Préface DES Essais, (édition de i635). 

III. 
JUSTE-LIPSE (dans ses Lettres à Montaigne ). 

.... Non blandiamur inter nos. Ego te ialem censeo , ^«a- 
lem publiée descripsiuno verbo; (H l'avoit appelé le Thaïes 



(i) L^exagération de ces ël^es , les a fait traiter à^txtravagans par 
Coste lai-mème.Mais tel éuit rcnthoosiasme deM^Ï». de Goumay pour 
son père d*aJItane^ , qu'elle ne trouvait aucun auteur qui lui fôt com- 
parable. C« qui vaut mieux que âes ridîculea préfaces, c'est qu'ellr 
a donnd d'excellentes éditions de notre auteur. 



I 
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français). Inter septem illos te referam, oui, si quid sapien- 
tius ilUs sepUm. Nom extema et poUta isla doctrinarum, 
sermonis et linguamm odfastum etfastidium {audi intinmni 
meum sensum) spemo ego vaide , nisi cumprudentidquadani 
et recti judicii norme conjuncta dirigcattur ad usum vitœ. 
Ea duo postrema in te esse vidi, et illa non déesse. . . 

Mjscellanea. Epistola xli. 

. . . ,Diii est cUm te novi, nec nowi, à mente et scnptis, 
non à corpore, et admiratus sum (nihil hic vanum) rectitu- 
dinem judicii tui, ed magisjbrtasse qubd in plerisque simil- 
Umum id mco. Nam Jateor : in Europe non inveni, qui in 
his talibus sensu mecum magjis consentireL Utinam plura 
tihi scribere mens, ont otium! Quamquani istud fartasse, 
non illa : quia as^ersum te àb omni glorid video, etiam verd. 
Non debebas, et habere in ocuiis si non œtemitatem tem- 
ponan , at miseriam hominum j qui talibus monitorum auxi-- 
iiis omnino ducendi,J'uiciendi. 

Ibid. Epist. IV. 

IV. 
DE THOU. 

Michael Montanus eques haut sexagenario major vitœ 
ubimum diem cîausit XX. Kalen, : viii cr, in Montibus Pe- 
irocoriorum , à quibus nobilijamilià nomen , ita dictus , olim 
in BunUgalensi senatu Assessor dignissimus cum Stephano 
Boëtiano, quem et vivum indissolubili amicitid prosecutus 
est, et mortuum swnmd relipone cohut; vir Ubertatis in~ 
genuœ, quam Cohatus ejus , sic enim immortalia sut in- 
genii monumenta indigitavit , ad omnem posteritatem testa- 
hmtur, Burdigalœ Major, quœ dignilas primariaprovinciœ , 
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ffocenbus iUifue adeo prœfeciis dtftriur, duni yenetUs es^ 
set, electus , et à Jacobo Matignone Aquitamœ prœside con- 
silus de rerum summd per Jtos motiis adhibùur : miki dum 
in eâ provincid, in atdd, atque adeo Lutetiœ posteà cum 
ipso versarer , studioruun et vokuUatum consensione con- 
junctissimus. 

(HiSTORiARUH, L. CIV ; ad annum i5ga.) 

V. 

BALZAC. 

Nous demeorasmes d'accord , que Tauthciir qui 

veut imiter Seneqwe , commenci; partout et finît partout Son 
discours n'est j^ un corps entier : c'est un corps en pièces ; 
ce sont des membres coupez , et quoique les parties soient 
proches les unes des autres , elles ne laissent pas d'être sépa- 
rées. Non seulement il n'y a point de ner& qui les joignent ; 
il n'y a pas mesmes de cordes, ou d'aiguillettes, qui les at- 
tachent ensemble , tant cet autheur est ennemi de toutes sortes 
de liaisons , soit de la nature , soit de l'art 

Ma pensée étoit donc , et je suis encore de mesme advis , 
que Montaigne sçait bien ce qu'il dit ; mais sans yioler 
le respect qui luj est deu , je pense aussi qu'il ne sçait pas 
toujours ce qu'il va dire. S'il a dessein d'aller dans un lieu, le 
moindre objet qui luy passe devant les yeux le fait sortir de 
son chemin pour courir après ce second objet. Mais l'im- 
portance est qu'il s'esgare plus heureusement qu'il n'alloit 
tout droit. Ses digressions sont très agréables , et très ins- 
tructives. Quand il quitte le bon , d'ordinaire il rencontre le 
meilleur ; et il est certain qu'il ne change guères de matière , 
que le lecteur ne gagne en ce changement. 11 Ciut advouer 
qu'en certains endroits il porte bien haut la rai/soo humaine ; 
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îl Tesleve jnsqu^où elle peut aller, soit dans la politique, soit 
dans la morale. Pour le jugement qu^il (ait des livres et des 
aatbeurs , c'^est une autre chose. Assez souvent il prend la 
busse monnoye pour la bonne , et le bastard pour le légitime. 
11 hasarde les choses comme il les pense d^abord , au lieu de 
les examiner après les avoir pensées ; au lieu de se desfier de 
sa propre cognoissance , et de s'en rapporter à son Turnebe , 
plustost que de s'en croire soi-mesme. 

Aux antres lieux de son livre , je suis tout à ùii pour sa 
liberté. Ce qu'il dit de ses inclinations, de tout le détail 
de sa vie privée , est très agréable. Je suis bien aise de cog- 
noistre ceux que j'estime, et, s'il y a moyen , de les cognoistre 
tout entiers , et dans la pureté de leur naturel. Je veux les 
voir , s'il est possible , dans leurs plus particulières et leurs 
plus secrètes actions. 11 m'a donc fait grand plaisir de me 
faire son histoire domestique. 

( PiSSERTATIOIïS CRITIQUES. XIX*. } 

• . . Celui de qui je vous parlois hier , vivoit sous le 

règne des Valois , et de plus il estoit Gascon. Par conséquent ^ 
il ne se peut pas que son langage ne se sente des vices de son 
siècle et de son pays. Il faut advouer avec tout cela que son 
^oie estoit éloquente^ qu'elle se (aisoit entendre par des ex- 
pressions courageuses ; que dans son stile il y a des grâces et 
des beautés an-dessus de la portée de son siècle. 

( Ibid. Dissert. xx. ) 

VI. 
PASCAL. 

Les déCainis de Montaigne sont grands : il est plein de mots 
sales et déshonnétes. Cela ne vaut rien. Ses sentimens sur 
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rhomîcide volontaire et sur la mort, sont horribles. Il ins- 
pire une nonchalance du salut , sans crainte et sans repentir. 
Son livre n'étant point fait pour porter à la piété, il n'y était 
pas obligé ; mais on est toujours obligé de n'en pas détourner. 
Quoiqu'on puisse dire , pour excuser &es sentimens trop libres 
sur plusieurs choses, on ne saurait excuser, en aucune sorte, 
ses sentimens tout pajens sur la mort ; car il faut renoncer à 
toute piété, si on ne veut au moins mourir chrétiennement : 
or il ne pense qu'à mourir lâchement et mollement partout 
son livre. 

(Pensées, chap. xxviii.) 

Le sot projet que Montaigne a eu de se peindre ! et cela 
non pas en passant^ et contre ses maximes, comme II arrive 
à tout le monde de ËiilUr ; mais par ses propres maximes et 
par un dessein , premier et principal : car de dire des sottises 
par hasard et par faiblesse, c'est un mal ordinaire ; mais d'en 
dire à dessein , c'est ce qui n'est pas supportable , et d'en dire 
de telles que celles-là (i). 

{Ibid, chap. xxix. ) 

Ce que Montaigne a de bon , ne peut être acquis que dif- 
ficilement. Ce qu'il a de mauvais, j'entends hors les mœurs, 
eût pu être corrigé en un moment, si on l'eût averti qu'il 
faisait trop d'histoires , et qu'il parlait trop de soi. 

( Ibid. chap. XXXI. ) 



(i) Voici comme Yoltaire répond à cette pensée de Pascal : 

« Le charmant projet qae Montai^e a éa de se peindre naïvement, 
comme il a, fait ! Car il a peint la natnre humaine ; et le pauvre projet 
de Nicole, de Mallebranche et de Pascal, de décrier Montaigne»! Lettres 
philosophiques. 
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VII. 

MALLEBRANGHE. 

C'est U beauté , la vivacité et retendue de PimagiDatîoii , 
qui font passer pour bel esprit Le commuD des faoïpiDes es- 
time le brillant , et non pas le solide , parce que Ton aime 
davantage ce qui touche les sen3 que ce'qui intéresse la raison. 
Ainsi , en prenant beauté d^imagioation pour beauté d'esprit , 
Moniaigne avoit l'esprit beau , et même extraordinaire. Ses 
idées sont fausses , mais belles ; ses expressions irrégulières ou 
bardies , mais agréables; ses discours mal raisonnes, mais bien 
ÎBiagînex. On voit dans tout son livre un contraste d^ori^nal 
qui plait infiniment : tout copiste qu^il est , il ne sent point 
son copiste , et son imagination forte et hardie donne toujours 
le tour d'original aux choses qu'il copie. Il a enfin ce qu'il 

est nécessaire d'avoir pour imposer ; et ce n'est point en 

convainquant la raison qu'il se Ciit admirer de tant de gens , 
mais en leur tournant l'esprit à son avantage , par la vivacité 
toujours victoricnse de son imagination dominante. 

(Recherche de la Vérité. L. II , Part, m, Ch. 5. ) 

VIII. 

LA BRUYÈRE. 

Deux écrivains ont blâmé Montaigne, que je ne crois pas, 
aussi bien qu'eux , exempt de toute sorte de blâme. Il parait 
que tous deux ne l'ont estimé en nulle manière. Baliac . ne 
pensoit pas assez pour goûter un auteur qui pense beaucoup ; 
le père Mallebranche pense trop subtilement pour s'accom- 
moder de pensées qui sont naturelles. 

(Caractères. Chap. I , des Ouvrages d'Esprit,) 



^f 
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IX. 
NICOLE. 

ê 

Montaigne me représente un homme qui, après avoir 
promené son esprit sur toutes les choses du monde, pour 
juger ce qu^il y a en elles de bien et de mal , a eu assez de 
lumières pour en reconnoitre la sottise et la vanité. 

Il a très-bien découvert le néant de la grandeur et Tinuti- 
lité des sciences ; mais comme il ne coonoissoit gnèses d'autre 
vie qae celle-ci , il a conclu qu^il n'y avoit donc guères rien 
à faire qu'à tâcher de passer agréablement le petit espace qui 

BOUS est donné, 

( Pensées. ) 

X. 

VOLTAIRE. 

Montaigne, avant lui (Corneille) , était le seul livt« qui 
attirât Tattention du petit nombre d'étrangers qui pouvaieat 
savoir le fran^is ; mais le style de Montaigne n'est ni pur ni 
correct, ni précis, ni noble : il est énergique et (amilier; il 
exprime naïvement de grandes choses : c'est cette naïveté qui 
plait ; on aime à voir le caractère de l'auteur ; on se platt k se 
retrouver dans ce qu'il dît de lui-même , à converser , â 
changer de discours et d'opinion avec lui. J'entends souvent 
regretter le langage de Montaigne , c'est son imagination qu'il 
faut regretter : elle était forte et hardie ; mais sa bngue était 
bien loin de l'être. 

(Discours a l'Académie.) 

Quelle injustice , de dire que Montaigne n'a fiât 

que commenter les anciens ! Il les citie à propos , et c'est ce 
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qne les commentateurs ne font pas. Il pense , et ces mes- 
sieurs ne pensent point ; il appifie ses pensées de celles des 
grands hommes de l'antiquité ; il les juge ; il les combat ; il 
coiiverse avec eux , avec son lecteur , avec lui-même : toujours 
orig;înal dans la manière dont il présente les objets , toujours 
plein d^imagination , toujoiirs peintre; et, ce que j'aime, sa- 
chant toujours douter. Je voudrais bien savoir, d'ailleurs , 
s'fl a pris chei les anciens tout ce qu'il dit sur nos modes , 
sur nos usages , sur le Nouveau-Monde découvert presque 
de son tems , sur les guerres civiles dont il était le témoin , 
sur le fimatbmé des deux sectes qui désolaient la France. 

(Lettre a M. de Tressak). 

MoNTAiGNJS, cet aoteor charmant, * 
Tour-^tour profond et frivole, 
Dans son ch&teau paisiblement , 
Loin de tout frondeur malcYole , 
Doutait de tout impunément , 
Ou se moquait très-librement 
Des bavards fourrés de Técole ; 
Mais quand son élève Charron , 
Plus retenu , plus méthodique , 
De sagesse donna leçon , 
Il fut près de périr, dit-on, 
Par la haine tbéologique. 

Epitrb sur l*£iivie. 

XI. 

DIDEROT. 

L'iGNOaANCE et V incuriosité sont deux oreillers fort doux*; 
mais pour les trouver tels , il faut avoir la tête aussi bien faite 
que Montaigne. 

( PEîi^éBS Philosophiques ). 
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Je connais les dévots , ils sont prompts à prendra I a-* 

ïannc Si je ne suis qu'un déiste et an scélérat , j'en serai 

quitte à bon marché. Il y a long-tems qu'ils ont damné Des- 
cartes , Montaigne , Locke et Bayle , et j'espère qu'ils en 
damneront bien d'autres. Je leur déclare cependant que je ne 
me pique d'être ni plus honnête h%nme , ni meilleur chrétien 
que la plupart de ces philosophes. 



(/W^.) 



XII. 
DELILLE. 



Riche du fonds d'autrui, mais riche par son fonds , 

Montaigne les vaut tous : dans st$ brillans chapitres , 

Fidèle i son caprice » infidèle à ses titres , 

H laisse errer, sans art, sa plume et son esprit. 

Sait peu ce qu*il va dire , et peint tout ce qu'il dît. 

Sa raison, un peu libre et souvent nëglîgée, 

N'attaque point le vice en bataille rangëe ; 

U combat en courant , sans dissimuler rien ; 

Il fait notre portrait en nous faisant le sien. 

Aimant et haïssant ce qu'il hait, ce qu'il aime. 

Je dis ce que d'un autre il dii si bien lui-même : 

C'est luif c*est moi. Naïf, d'un vain faste ennemi , 

Il sait parler au sage , et causer en ami. 

Heureux ou malbeureuz, k la ville, en campagne. 

Que son livre charmant toujours vous accompagne! 

( OE l'Imagination , chant vi. ) 

XIII. 
DE LA HARPE. 

Montaigne était sans doute un esprit d^une trempe fort 
supérieure ; ses connaissances étaient plus étendues et mieux 
digérées que celles de Rabelais : aussi se proposa-t-il un objet 
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bien plos relevé et plus difficile à atteindre. Ce ne fut pas la 
satire des vices et des abus de son tems , attaqués déjà de 
tous côtés, ce (ut rhomme tout entier , et tel qu'il est par- 
tout, qu'il voulut examiner en l'examinant lui-même. Il avait 
royagé et beaucoup lu; mais il fondit son érudition dans sa 
philosophie. Après avoir écouté les anciens et les modernes , 
il se demanda ce qu'il en pensait ; Fentrctien fut assez long , 
et il y avait en effet de quoi parler long-tems. Avouons d'a- 
bord les défauts : c'est par là qu'il ùut commencer avec les 
gens qu^on aime , afin de les louer ensuite plus à son aise. Sa 
diction est incorrecte , même pour le tems , quoiqu'il ait donné 
à b langue des expressions et des tournures qu'elle a gardées 
comme de vieilles richesses ; il abuse de la liberté de conver- 
ser, et perd de vue le point de la question établie ; il cite de 
mémoire , et (ait des applications fausses ou forcées de plus 
d'an passage ; il resserre trop les bornes de nos conceptions 
sur plusieurs objets que , depuis lui, l'expérience et la ré- 
flexion n'ont pas trouvés inaccessibles. Tels sont , je crois , 
les reproches qu'on peut lui fiiire ; ils sont effacés par les 
éloges qu'on lui doit. Comme écrivain, il a imprimé à la 
langue une sorte d'énergie familière qu'elle n'avait pas avant 
lui, et qui ne s'est point usée , parce qu'elle tient à celle des 
sentimens et des pensées , et qu'elle ne s'éloigne pas , comme 
dans Ronsard , du génie de notre idi6me. Comme philosophe , 
il a peint l'homme tel qu'il est , sans l'embellir avec complai- 
sance , et sans le défigurer avec misanthropie. Sçs écrits ont 
un caractère de bonne foi qui leur est particulier : ce n'est 
pas on livre qu'on lit , c'est une conversation qu'on écoute. 
U persuade d'auUnt plus qb'il parait mobs enseigner. Il parie 
souvent de lui , mais de manière à vous occuper de vous ; il 
n'est ni vain , ni ennuyeux , ni hypocrite , trois choses très- 
difficiles à éviter quand on se met soi-même en scène dans 
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ses écrits. Il n^est jamais sec ; son ame ou son caractère est 
partout; et quelle foule d'idées sur tous les sujets ! Quel trésor 
de bon sens ! Que de confidences où son histoire est aussi 
celle du lecteur ! Heureux qui retronyera la sienne propre 
dans ce chapitre sur Famitié , qui a immortalisé le nom de 
Tami de Montaigne ! Ses EsscUs sont le livre de tous ceux 
qui lisent, et même de tous ceux qui ne lisent pas. 

(Cours de Littérature.) 

XIV. 
Quelques Auteurs d^Eloges de Moi^taigne. 

Uif grand nombre dVcrivaîns ont publie des éloges de Montaigne. 
Dans le xviit«. siècle » dann r<>. «ièrie oï!i les îd^es philosophiques étaient 
devenues dominantes , nn anteor y tel que Montaigne , devait trouver 
des admirateurs et même des enthousiastes. Aussi les éditions des Es- 
sais se multiplièrent , se succédèrent avec rapidité , pendanttout ce pé- 
riode : aussi vit-on plusieurs académies proposer son éloge au concours. 
Ce fut un chanoine de Besançon ( Tabbé Talbert ) qui remporta , 
en 1774» le prix proposé sur ce sujet , par Tacadémie de Bordeaux : et 
son ouvrage que l'on a joint à quelques éditions de Montaigne , fait 
très-bien connattre le caractère et la philosophie de Fauteur des Es- 
sais. Dom de Vienne, bénédictin, auteur d'une bonne histoire de 
Bordeaux, donna aussi au public, en 177$, un excellent éloge de 
Montaigne , suivi d'une dissertation sur sa religion. 

Mais jamais ce philosophe ne fut plus dignement célébré qu'en 181a, 
lorsque l'Académie française décerna le prix qu'elle avait proposé pour 
son éloge. Onze discours, presque tous remarquables par les pensées ou 
par le style , avaient été envoyés au concours. Le prix fut adjugé à 
M. yUletqain , professeur de rhétorique , alors Ikgé de moins de 
vingt-deux ans. Un autre discours , dont l'auteur était M. Jay^ obtint 
l'accessit ; et l'Académie décerna de plus une médaille d'or à l'auteur 
d'un troisième discours (M. Z>/ve)i qu'elle avait plus particulièrement 
distingué. 

Tous ces éloges, et même ceas de quelques autres concurrens moins 
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hcorcavy ont éU publiés. Je regrette de ne pouvoir rapporter ici qa*an 
seul pauMge de rorateur couronne , M. YiiXBMAnr. 

L'ouvrage de Montaigne est un vaste répertoire de souve- 
nirs, et de réflexions nées de ces souvenirs. Son inépuisable 
mémoire met à sa disposition tout ce que les hommes ont 
pensé. Son jugement , son goût , son instinct , son caprice 
même lui fournissent k tout moment des pensées nouvelles. 
Sur chaque sujet il commence par dire tout ce qu'il sait , et , ce 
qui vaut mieux , il fink par dire ce qu'il croit. Cet homme 
qoî^ dans la discussion , cite toutes les autorités , écoute tous 
les partis , accueille toutes les opinions , lorsqu'enfin il vient 
à décider y ne consulte que lui seul, et donne son avis , non 
comme bon, maïs comme sien. Une telle marche est longue , 
mais eOe est agréable , elle est instructive , elle apprend à 
douter ; et ce commencement de la sagesse en est quelquefois 
le dernier terme. Peut-être aussi cette manière de composer 
convenait mieux au caractère de Montaigne , ennemi d'un long 
travail et d'une application soutenue. Il parle beaucoup de 
morale , de politique , de littérature , il agite à la fois mille 
questions ; mais il ne propose jamais un système. Sa réserve 
tient à sa paresse autant qu'à son jugement. Il lui en coûte- 
rait de poser des principes , de tirer des conséquences , et d'é- 
tablir , à force de raisonnemens , la vérité , ou ce que l'on 
prend pour elle. Cette entreprise lui parattrait trop laborieuse , 
et la justesse de son esprit l'avertit que souvent elle ne serait 
pas moins utile que téméraire. Il aime mieux se borner à ce 
qu'il voit an moment où il parle , et semble vouloir n'affirmer 
qu'une chose à la fois. Ce n'est pas le moyen de faire secte ; 
aussi jamais philosophe n'en fut plus éloigné que Montaigne; 
il dit trop naïvement le pour et le contre. Au moment où 
vous croyes tenir sa pensée, vous êtes déconcerté par un 
changement soudain , qu'au reste il ne prévoyait pas lui-même 
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plus que YOtts. Une pareille incertitude , qui prouve plus de 
franchise que de faiblesise , n^aurait pas dû , ce semble , exciter 
la sévère indignation de Pascal. Cet inexorable moraliste , si 
grand par son génie encore au-dessus de ses ouvrages , ne 
craint pas d^afllrmer que Montaigne met toutes choses dans 
un doute si universel et si général, que , l'homme doutant 
même s'il doute , son incertitude roule sur elle-même dans 
un cercle perpétuel et sans repos, 

f IN DES JUGEMENS , etc. 
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DES ESSAIS, 
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Jt EU d'ouvrages ont été aussi souvent réimprimés que les 
Essais de Montaigne i mais de toutes ces éditions , il n'y 
en a guères que quatre ou cinq qui méritent de fixer Fat- 
tention des bibliographes : olles sont les seules qu'il soit in- 
dispensable pour tout nouvel éditeur de cet ouvrage d^avoir 
continuellement sous les yeux. 

La première est celle qui fut donnée par Montaigne , en 
iS8o (a vof. petit in-S**.) , et qui ne contient que deux livres 
des Essais i il n'avait point encore composé le troisième. 
Dans cette première édition , on trouve très-peu de citations 
d'auteurs : ce fut plus tard que l'auteur , se conformant au 
goût de son siècle , se décida à &ire montre d'érudition , et 
cent devoir appuyer d'une foule d'autorités et d'exemples 
puisés dans les ouvrages des anciens , et même des modernes , 
les propositions et les maximes qu'il avait d'abord énoncées 
sans tout cet appareil de citations et de preuves*. 

Si l'on en croyait M"« de Goumay, le vidgairejii d'abord 
un froid accueil aux Essais <. On voit pourtant que dès 

1 Préface de rëditîon Ae i635. 
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Tannée même où ils parurent , ils occupaient le monde litté- 
raire j même en Italie , puisque Juste-Lipse appelait l*anieur 
un nouveau Thaïes. A Rome , où Montaigne se trouvait 
alors , il apprit que son livre était eçtre les mains des exa- 
minateurs, qui déjà en avaient censuré plusieurs passages. 
J^ajouterai que , durant les huit années qui suivirent l'édition 
de i58o , les Essais furent réimprimés cinq fois. Tel n^est 
point le sort d'un onvngt froidement accueilli du public. 

En i588 y Montaigne , comme je Tai dit dans sa Vie, fit 
imprimer à Paris , sous ses yeux , chez Abel L'Angelier, les 
Essais , augmentés d'un troisième livre , et de 600 additions 
faites aux deux premiers. Ce serait incontestablement la meil- 
leure édition I et la seule que tous les nouveaux éditeurs de- 
vraient préférer, si Montaigne <, durant les quatre années qu'il 
survécut encore , n'eût £iit , sur plusieurs exemplaires , des 
changemens et d'importantes intercallations. 

Il ne &ut pas prendre à la lettre ce que dit Montaigne , 
qu'il ajoutait à son livre , mais qu'il ne corrigeait point ; que 
celui gui a hypothéqué au monde son ouvrage n*y a plus 
de droit etc. '• La vérité est que Montaigne non seulement 
faisait à $tè écrits des additions nombreuses , mais qu'il chan- 
geait et des mots et des phrases entières. On en aura la preuve 
dans un grand nombre de notes de cette édition , où je cite 
les variantes qui m'ont paru, les plus remarquables. 

Ce fut sur un exemplaire de l'édition de i588 , où se trou- 
vaient des corrections et additions faites par Montaigne jus- 
qu'à l'époque de sa mort, et qui fut remis par sa veuve à 
]^Ue jç Gournay , que fut publiée Tédîtion qui parut, en iSgS , 
chez Abel L'Angelier. Cette demoiselle y déclare qu'elle a revu 
les épreuves avec le plus grand soin. La préGice qu'elle y mit 

' Essais , L. Ht, c. ix. 
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est remanpuUe par la bounouflliire et l'emphase du style , par 
le pëdantisme des idées , et parrexagération des louanges qu'elle 
j donne à son père d'adoption. Sans doute elle sentit plus tard 
la CûUesse et le ridicule de cette pré&ce , puisqu'à ht tête des 
nombreuses réimpressions qui furent dites des Essais ^ de- 
puis l'édition de x5g5 , on ne trouve plus qu'nn avertisse- 
ment dans lequel elle dit en propres termes : je me retracte 
de ceste préface que V aveuglement de mon aage , et d'une 
violentefievre iTame me laissa nagueres eschapperdes mains^ 
. Cependant elle la reproduisit , en grande partie ^ à la tète 
de sa dernière édition des Essais, qu'elle donna quarante ans 
après (en i635) « et qu'elle dédia au cardinal de Richelieu. 
Cette préiàce est meilleure , comme le remarque Bayle * : elle 
y répond avec chaleur , et quelquefois victorieusement , aux 
détracteurs de Montaigne ; mais on a pu voir par la citation 
que l'ai laite d'un passage (dans les Jugemens sur Montaigne) , 
qu'elle n'en avait point fint disparaître les dé&uts les plus es- 
sentiels. 

Cette édition de i635, a, sur toutes les précédentes, un 
grand avantage , celui de contenir la traduction plus ou moins 
exacte des passages grecs et latins, et Tindication d'une 
grande partie des sources où Montaigne avait puisé ses ci- 
tations. 

Lorsqu'après un assez long intervalle , Coste entreprit de 
donner au public une nouvelle édition des Essais , avec un 
commentaire, il ta publia d'après celles de iSgS et de iÇ35. 
Elle fat bien accueillie : on lui sut gré de son utile travail 
sur notre philosophe. Anssi, depuis 1724, jusqu'en 17^7 , 
il puUia plusieurs autres éditions du même ouvrage , plus ou 
moins corrigées ou augmentées. Ces éditions ont servi de 
modèles , ou plutôt de copies , pour toutes celles qui ont été 

' Dans «on Dictionnaire , article Gournay. 

I. d 
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publiées d^uis , jusqu'en 1802 , que parut TédStion stéréo- 
type donnée par M. Naigeon. 

Cette édition a été &ite sur un exemplaire des Essais, que 
Montaigne avait surchargé de notes et d'additions. Ce pré- 
cieux exemplaire avait appartenu autrefois aux Feuillans de 
Bordeaux; et M. François de Meufcbateau Favait découvert 
dans la bibliothèque publique de cette ville , où il était resté 
long-tems ignoré. A Taide de cette copie , M. Naigeon réta- 
blit le texte dans toute sa pureté ^ et le fit imprimer , en sui- 
vant avec scrupule l'orthographe de Montaigne. Je dirai bientôt 
les raisons que j'ai de regarder cette édition comme la meil- 
leure des Essais; mais elle est presque sans notes , sans ex- 
plication des mots qui ne sont plus* d'usage , presque sans 
alinéa , et d'un caractère très-fin , ce qui en rend la lecture 
fatigante , et a beaucoup nui à son succès. 

M. Naigeon avait joint à l'ouvrage un très-long avertisse- 
ment , dans lequel il semblait avoir eu pour principal objet de 
prouver que Montaigne était non scellement irréligieux, mab 
athée. Cette production d'une tête araente et d'un esprit faux , 
était là très - déplacée l Accuser Montaigne d'athéisme, et 
même d'irréligion , c'était une injustice et une calomnie. L'au- 
teur eut du moins la pudeur de supprimer ce honteux écrit : 
on ne le trouve plus que dans quelques exemplaires. 

Enfin f dans ces dernières années , un a publié une belle 
édition de Montaigne , en cinq volumes in-8®. L'estimable 
et savant littérateur qui s'était chargé de ce travail, a cru de- 
voir préférer l'édition de i635 à celle de Naigeon. Les raisons 
qu'il allègue ne m'ont pas paru péremptoires. Le seul re- 
proche, au reste, qu'on lui ait fait, c'est d'avoir été trop 
avare de notes* 

J'ai fait connaître les principales éditions de Montaigne ; il 
me reste à parler de celle que j'ofEre au public. 
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Dans son excellent Essai sur les meilleurs ouvrages de la 
langue française , qai a paru l'anDée dernière , M. François 
de Neafchateau se plaint de ce que nous ne possédions point 
encore nne édition de Montaigne , qni puisse satisfaire com- 
plètement les amis de la morale et de la littérature , et il in- 
dique k pen près ce qui reste à faire pour en donner une qui 
mérite leurs suflirages. 

Je ne me flatte pas d'avoir atteint le bnt ; f espère seulement 
qu'on me tiendra compte de mes efiforts. 

Pour h réimpression, du texte , j'ai choisi l'édition de fieu 
Naigeon , de préférence à toute autre. Je sais que les éditions 
de M'K de Gonmaj contiennent quelques passages qui ne se 
trouyaient point sur la copie dont Naigeon a fait usage ; j'a- 
voue de plus que, dans quelques endroits, mais très-rare- 
ment, le style de Montaigne y paratt plus clair ou plus pur que 
dans l'édition de Naigeon. Mais, d'un cAté, cet éditeur a eu 
toujoors soin de prendre dans leséditionsde M^*'. de Gonmay, 
les passages qui manquaient dans sa copie , parce qu'il ne pou- 
vait douter qu'ils fussent véritablement de Montaigne; de 
l'auCre , il a indiqué an moins une partie des corrections fiûtes 
au style , lorsqu'elles lui ont paru heureuses , et j'en ai mis 
en note un plus grand nombre encore qu'il^ avait négligées. 
Mais ce qm doit décider la question en £iveur de l'édition 
faite sur la copie de Bordeaux, c'est qu'elle offre des phrases , 
des passages entiers ajoutés par l'auteur, et qui ne. se trou- 
vent point dans les éditions données par M^^. de Gonmay. 
C'étiient tii bien des motifs pour préférer le texte de l'édition 
de 1802. En voici d'autres encore. 

Je pouvais , moins que personne , balancer sur le choix : 
j'ai eu long-tems , entre les mains , la copie de Bordeaux ; j'y 
ai vu écrit de la main de Montaigne, les instructions qu'il don- 
nait à son imprimeur sur l'orthographe de certains mots : c'était 
donc bien là l'exemplaire qui devait servir à la réimpression 
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des Essais ; et très-probablement c'est celai qne la veuve de 
Montaigne avait gardé , en remettant les papiers de son mari 
à M^^«. de Gonmaj. C'est nn fidt que cette dernière semble 
nous indiquer elle-même dans sa préface de Tédition de i^5, 
où, pour prouver qu'elle n'a point fiât de notables cbange- 
mens dans le Montaigne qu'elle publie, elle dit : J'en appette 
à iesmoing une autre copie qui reste en sa maison ■• 

A l'exemple de tous les autres éditeurs, depuis Coste, j'ai 
(ait sur le texte trois espèces de Notes. Les unes ou histo- 
riques, ou indicatives des emprunts faits par Monttigne à 
d'autres auteurs; les secondes, interprétatives des citations 
nombreuses de passages grecs, latins, etc; les dernières, in- 
terprétatives des mots souvent bizarres ou inusités , employés 
par l'auteur avec une espèce de prédilection. J'ai augmenté 
celles de la première espèce , mais assez peu : l'érudit Coste 
avait, depuis long-tems, indiqué presque toutes les sources on 
Montaigne avait puisé ; il ne £dlait que raccourcir ses notes 
prolixes , mais exactes : celles de la seconde espèce contenaient 
àts traductions qui ne m'ont pas toujours paru Uen écrites 
et surtout fidèles; j'ai tâché, par des corrections, de mieux 
rappeler le texte de ces citations : quant aux notes interpré- 
tatives des mots inusités et des phrases obscures , j'en ai singu- 
lièrement multiplié le nombre , et j'ai quelquefois donné l'éty- 
mologîe, qui m'a semblé la plus probable , des vieux mots. Plus 
l'époque où écrivait Montaigne s'éloigne, moins son style, ou 
si l'on peut ainsi parler , sa langue devient intelligible. Cette 
espèce de notes est donc de plus en plus nécessaire ^. 

' yoy. la fin de Tayant- dernière page de la préface de Tëdît. de iSçS. 

^ Un homme de lettres qui s^adonne^ par goût^ à des redierchcs 
d*e'radîtîou et de philologie , m*a aidé dans cette partie de mon tra- 
vail. Il revoit , avant moi , les épreuves de l'ouvrage » m'indique les 
passages qui lai semblent avoir besoin d'inUrpre'tation , et me fait 
part de toutes les observations critiques que lui suggère la lecture du 
texte et de mes notes. 
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A tontes ces notes, j'en ai ajouté de critiques et de philo- 
sophiques , dans lesquelles j'ose quelquefois discuter et même 
combattre les opinions de A^pitaigue ; où k plus souvent 
j'indique les emprunts, ou, si l'on veut, les voU que des 
auteurs modernes ont bits, sans les avouer, à notre philo- 
sophe* 

Mais, et c'est ce que l'on n'avait point encore tenté, j'ai 
donné , dans des Somicaibes qui suivent les titres des cha- 
pitres, un tableau exact de tout ce qae ces chapitres con- 
tiennent. On y verra que Montaigne est bien moins desor- 
donné dans ses écrits, bien plus méthodique qu'on ne le 
croit communément ; que presque toujours ws idées partent 
d'un principe général , et sont enchaînées par un lien com- 
mun. 11 est vrai qu'il évite ou ne prépare point assez les tran- 
sitions ; qu'il s'arrête souvent sur des idées accessoires , plus 
long-tems que sur l'idée qui aurait dû être le principal sujet 
de ses méditations. Mais combien de fois n'éprouvera-t-on 
pas, en lisant Montaigne , qu'en le suivant dans mille détours 
où l'on croit qu'il s'égare, on arrive, sans presque s'en dou- 
ter, an but qu'il avait d'abord signalé. J'ose croire que l'on 
me saura quelque gré de ces Sommaires, que je crois propres 
i rendre l'étude des Essaie, plus facile et plus instructive. 
Classés avec méthode^ et d'après un plan que je me suis 
&it, ils formeront, à la fin de l'ouvrage, le tableau le plus 
complet qu'on ait présenté jusqu'ici 9 des opinions , de la 
phflosopUe de Montaigne. 

Aux Essais de notre philosophe , f ai cru devoir joindre, 
pour que l'on n'eût rien k regretter de ce qui est sorti de sa 
plume: 

i^ Les Lettres qui nous restent de lui. Elles n'offient pas 
toutes de l'intérêt ; piab on aimera à retrouver celle où il 
raconte d'une manière si touchante, la mort de son ami 
De la Boëtie. 
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3^. Quelques passages extraits de sa traduction de la Théo- 
logie naturelle de Raymond de Sébonde, que Ton appelait, 
sans trop de raison, le PhH^ophe Espagnol. Cet ouvrage 
n^est qu^un long tissu de rêveries monacales, et ne mérite 
guères d^étre tiré de 1^ oubli; mais comme Montaigne lui a 
donné , ainsi qu^il le dit lui-même , « un accoustrement à 
la françoise, et qu^il Fa devestu de son port farouche et 
maintien barbaresque », on pouvait du moins en oSnr quel- 
ques lambeaux à la curiosité des lecteurs. 

3^. Le petit Traité de la Servitude volontaire , par Etienne 
De la Boëtie. CVst un ouvrage politique , très-hardi pour le 
tems. Montaigne avait comme adopté cette production de son 
ami , et voulait d^abord le joindre à son chapitre de V Amitié i 
mais il renonça à ce projet , pour ne pas fournir un aliment 
de plus aux partis qui divisaient alors la France. 

i^. Un extrait du voyagie de Montaigne en Italie. Je ne 
citerai que peu de morceaux de cette production informe, 
publiée seulement en 1774*9 ^^ ^uc l'auteur n'avait pas des- 
tinée à l'impression. 

5^. Des Instructions ou Avis donnés p0r Catherine de Mé- 
dicïs à Charles IX. Je présenterai, dans une note, la preuve 
que cette pièce, qui fait très-bien connaître les mœurs du tems , 
est, au moins en grande partie, l'ouvrage de Montaigne. Elle 
n'a paru dans aucune édition de sea Essais. 

Enfin j'ai cru devoir mettre en tête de tout Touvrage, 
non-seulement une f^ie de Montaigne , mais divers jugemens 
publiés , à différentes époques , sur son ouvrage. 

Voilà comme j'ai tâché de remplir les devoirs imposés à 
un nouvel éditeur de Montaigne. C'est ici un livre de bonne 
foi, dbait-il, en ofl^ant son ouvrage au public ; je désire qu'on 
en puisse dire autant du commentaire. 



IIW<M<i)W W W»l<<MWll»l<lllWWW<><>>l»<l<M*W<>liWW<»> W ail<WWWllW>IM^ 



L'AUTHEUR 

AU LECTEUR. 



C'est îcy un livre de bonne foy, lecteur. Il t*ad- 
vertit des Tentrée, que ie ne m^y suis proposé au- 
cune fin, que domestique et privée : ie n^y ay eu 
nulle considération de ton service, ny de ma gloire : 
mes forces ne sont pas capables d^un tel dessein. le 
Tay voué à la commodité particulière de mes parents 
et amis : à ce que m'ayant perdu (ce quMIs ont à faire 
bientost) ils y puissent retrouver aucuns traîcts de 
mes conditions et humeurs , et que par ce moyen ils 
nourrissent plus entière et plus vifve la cognoissance 
qu'ils ont eu de moy. Si c'eust esté pour rechercher 
la faveur du monde, ie me fusse mieulx paré *% et 
me presenterois en une marche estudîee. le veulx 
qu'on m'y voye en ma façon simple , naturelle et or- 
dinaire, sans contention *^ et artifice : car c'est moy 
que ie peins. Mes défauts s'y liront au vif *^ et ma 

'''■ Je me fusse paré de beautûs empruntées , ou me fusse 
tendu et baudé en ma meilleure démarche. Edition de i58o. 
** Estude au lieu de contention, ibid, 
*^ Mes imperfections et ma forme, ibid. 
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forme luSfire , aatani que la mnerence pobfiqoe me 
Ta ^ennis. Qoe si Teosse esté entre ces nations 
qa*on dict vivre encores sonbs la donce liberté des 
premières loîx de natnre, ie t^asseore que ie mV fosse 
très volontiers pdbit tont entier et tont nnd. Ainsi, 
lectenr, ie sois moy-mesme la matière de mon livre: 
ce n^est pas raison qae ta employés ton loisir en on 
sobiect si frivole et si vain. A Dieu donq. De MoN- 
TAIGHEy ce premier de mars mil cinq cents qoatre- 
vingt \ 

' Malgré cet Avertissemtni ù luST, J. J. Rousseau ne 
croyait pas à la bonne foi de Montaigne. U dit dans ses Càn^ 
Jeuionâ, (livre x) : « J^avais toujours ri de la bosse naSrveté 
» de Montaigne, qui, &isadPseniMant d^avooer ses dé&nls, 
» a grand soin de ne s*en donner que d^aimaUes : tan£s qne 
» je sentais, moi'qui me sois cm toujours, cl qui me croîs 
i> encore, à tont prendre, le meilleur des boonnes, qn^il n'y 
» a point d^intérieor^umain , si pur qu'Q puisse être, qui ne 
» recèle quelque vice odieux ». Cette critique de Montaigne 
me semble injuste et déplacée. Il est possible que notre phi- 
losophe n'ait pas avoué, comme la bit depuis Rousseau, 
quelques faiblesses honteuses , des turpitudes. Mais s^en cst41 
iâit moins connaître? et en dévoilant son cœur, nVt-il pas 
dévoilé le cœur humain , en général ? A-t-on le droit aussi de 
raccuier de vanité , quand on dit de soi : Je me crois, à tout 
pri'ndm, le meiUeur des hommes?... Jamais Montaigne 
n^sursll étrll , ni même pensé rien de semblable. 
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LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE PREMIER. 
Par divers moyens on arrive à pareille ^n. 

SomiAiiŒ. — L Par une extrême valeur, ainsi que par la 
ioumission, on peut désarmer la colère. — IL On par- 
vient au même but , en inspirant Testime et Tadmiration. 
— III. Quelquefois aussi un courpge obstiné irrite le vain- 
queur et le rend implacable. 

Exemples ûrés de Tbistoire du prince Edouard , de Scan- 
derberg, de Conrad; — de Fbistoire du Peuple Tbébain, 
de Denb de Syracuse , de Pompée-, — de celle d^ Alexandre. 
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I. JL A plus commune façou d^amollir les cœurs de 
ceulx qu^on a offensez , lors qu'ayants la veogeance 
eu main, ils nous tieuuent a leur mercy, cVst de les 



I. 
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esmouvoir, par sobbmission, à commisération et à 
pitié : toutesfois la braverie , la constance et la réso- 
lution , moyens tous contraires , ont quelquesfois ser- 
vy à ce mesme efFect. 

Edouard ', prince de Galles, celuy qui régenta si 
longtemps nostre Guienne, personnage duquel les 
conditions et la fortune ont beaucoup de notables 
parties de grandeur, ayant esté bien fort offensé par 
les Limosins, et prenant leur ville par force, ne peut 
estre arresté par les cris du peuple et des femmes 
et enfants abandonnez à la boucherie, luy criants 
mercy, et se iectants à ses pieds; iusqu^à ce que, 
passant tousiours oultrc dans la ville, il apperceut 
trois gentilshommes françois qui, d^une hardiesse 
incroyable , soustenoient seuls Teffort de son armée 
victorieuse ^. La considération et le respect d^une si 
notable vertu reboucha premièrement la poincte de 
*sa cholere, et commencea par ces trois à faire misé- 
ricorde à touts les aultres habitants de la ville. 

Scanderberch ', prince de l'Epire, suyvant un sol^ 

• _ 

■ Les Anglab , à cause de la couleur noire de ses armes , 
le nommaient the Uack Prince (le Prince noir). Il était fils 
d^Édonard III, roi d^ Angleterre , et fut père de Tinfortuné 
Richard II. Il mourut en iSyG, à 4-6 ans. 

* C'est Froitsart qui cite ce trait. Il nomme les trois che- 
valiers. 

^ Scanderberch (^Aiexandre-Bey), C'était le surnom de 
Georges Castriot , roi d'Albanie ,.né en i4o49 mort en 1467. 
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dal des siens pour le tuer, et ce soldat, ayant es- 
sayé par toute espèce d^humilitës et de supplications 
de rappâîser, se résolut à toute extrémité de Tat- 
tendre Fespee au poing : cette sienne resolution ar- 
resta sus bout la furie de son maistre, qui, pour luy 
avoir veu prendre un si honnorable party, le receut 
en grâce. Cet exemple pourra souffirir aultre inter- 
prétation de ceulx qui n'auront leu la prodigieuse 
force et vaillance de ce prince là. 

L^empereur Conrad troisiesme , ayant assiégé ^ 
Guelphe duc de Bavieres, ne voulut condescendre à 
plus doukes conditions, quelques viles et lasches sa- 
tisfactions qu'on luy offrist, que de permettre seule- 
ment aux gentilsfenmies^' qui estoient assiégées avec- 
qnes le duc, de sortir, leur honneur sauve, à pied, 
avccques ce qu'elles pourroient emporter sur elles. 
Et elles , d'un cœur magnanime , s'ad visèrent de chai^ 
ger sur leurs espaules leurs maris, leurs enfants, et 
le duc mesme. L'empereur print si grand plaisir à 
veoir la gentillesse de leur courage, qu'il en pleura 
d'ayse , et amortit toute cette aigreur d'inimitié 
mortelle et capitale qu'il a^t portée à ce duc; 



Il reconquit sur les Turcs son royaume , dont son père ayait 
été déponillé par Amurat II. — Voyez sa vie, par le Père 
Daponcet. i vol. m-12. 1709. 

^ En II 40 f dans Winsberg , ville de la haute Bavière. 
"^^ Dames nobles , femmes de gentilshommes. 
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et dez lors en avant trakta humainement luy et les 
siens ^. 

L^un et Taultre de ces deux moyens m^emporteroit 
ayseement ; car i'ay une merveilleuse lascheté vers la 
miséricorde et mansuétude. Tant y a , qu^à mon ad- 
vis ie seroLs pour me rendre plus naturellement à la 
compassion qu^à Testimation : si est la pitië passion 
vicieuse aux Stoïcques; ils veulent qu^on secoure les 
affligez, mais non pas qu^on fléchisse et compatisse 
avecques eulx. Or ces exemples me semblent plus à 
propos, d^ au tant qu^on veoit ces âmes, assaillies et 
essayées par ces deux moyens, en soustenir Tun sans 
s^esbranler, et courber soubs Taultre. Il se peult dire 
que , de rompre son cœur à la commisération *', c^est 
Teffect de la facilite', débonnaire té et mollesse, d*oà 
îl advient que les natures plus foibles, comme celles 
des femmes , des enfants et du vulgaire , y sont plus 
subiectes; mais, ayant eu à desdaing les larmes et les 
prières, de se rendre à la seule révérence de la saincte 
image de la vertu, que G*est Feffect d^une ame forte 
et imployable , ayant en aflTection et en honneur une 
vigueur masle et obstinée. 

II. Toutesfois ez âmes moins généreuses, Teston- 



^ Ce trait se trouve dans plusieurs chroniques , et , entre 
autres , dans Vopus chronologicum de Cahisius. 

** Dans la i'*. édition (i58o), on lisait ces expressions plus 
claires, mais moins énergiques : se laisser aller à la compas- 
sion et pitié. 
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nement et Taclmiration peuvent faire Baistre un pa- 
reil effect : tesmoing le peuple thebain , lequel , ayant 
mis en iustice d'accusation capitale ses capitaines, 
pour avoir continue leur charge oultre le tems qui 
leur avoit este prescript et preordonné, absolut à 
toute peine *^ Pelopidas, qui plloit soubs le faix de 
telles obiections, et n'employoit à se garantir que 
requestes et supplications; et au contraire Epami- 
nondas, qui veint à raconter magnifiquement les 
choses par luy faictes, et aies reprocher an peuple 
d'une façon fiere et arrogante , il n'eut pas le cœur 
de prendre les balotes '^^ en main ; et se départit 
l'assemblée , louant grandement la haultesse du cou- 
rage de ce personnage ^. 

Dionysius le vieil , aprez des longueurs et diffi- 
cultés extrêmes, ayant prins la ville de Regge, et en 
icelle le capitaine Phyton, grand homme de bien, 
qui l'avoit si obstineement deffendue , voulut en tirer 
un tragiqi/e exemple de vengeance. Il lui dit premiè- 
rement, comme le iour avant il avoit fait noyer son 

• 

fils, et touts ceulx de sa, parenté : à quoy Phyton 
respondit seulement « Qu'ils en estoient d'un iour 
plus heureux que luy ». Aprez il le feit despouiller 
et saisir à des bourreaux , et le traisner par la ville , 



^ Plotarque. Dans son traité, comment on peut se louer 
soi-même. Chap. 5. 

*^ Avec bien de la peine. 

"^^ Petites balles avec lesquelles on donnait les suOrages. 
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en le fouettant très ignominieusement et cruellement, 
et en oultre le chargeant de félonnes ** paroles et con- 
tumelieuses : mais il eut le courage tousiours cons- 
tant, sans se perdre; et, d^un visage ferme, allbitau 
contraire ramentevant *^ à haulte voix Fhonnorable et 
glorieuse cause de sa mort, pour n^avoir voulu rendre 
son pàïs entre les mains d^un tyran; le menaceant 
d^une prochaine punition des dieux. Diony!;ius, lisant 
dans les yeulx de la commune de son armée, que, 
au lieu de s^ animer des bravades de cet ennemy vain- 
cu, au mespris de leur chef et de son triumphe, elle 
alloit s'amoUissant par Testonnement d^une si rare 
vertu, et marchandoit de se mutiner et mesme d^ ar- 
racher Phyton d^entre les mains de ses sergeants, 
feit cesser ce martyre , et à cachettes l'envoya noyer 
en la mer ^ 

I Certes c'est un snbiect merveilleusement vain, di- 
vers et ondoyant, que l'homme j il est malaysé d'y 
fonder iugeraent constant et uniforme. Voylà Pom- 
peius qui pardonna k toute la ville des Mamertins , 
contre laquelle il esloit fort animé, en considération 
de la vertu et magiianimité du citoyen Zenon, qui 
se chargeoit seul de la faulte publicque , et ne 
requeroit aultre grâce que d'en porter seul la 

7 Dîodore de Sîcîle. Lîv. XIV, chap. ag. 

*5 Brutales, cruelles. 

*^ Rémémoraiit , rappelant. 
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peine '. Et Fhoste de Sylla, ayant use, en la ville de 
Penise ^, de semblable vertu, n^y gaig^a rien ny 
pour soy ny pour les aultres. 

m. Et, directement contre mes premiers exemples , 
le plus bardy des bommes et si gracieux aux vaincus, 
Alexandre, forcéant, aprez beaucoup de grandes dif- 
ficaltez, la ville de Gaza, rencontra Betis qui y com- 
mandoit, de la valeur duquel il avoit pendant ce siège 
senti des preuves merveilleuses, lors seul, abandonné 
des siens, ses armes despecees, tout couvert de sang 
et de playes, combattant encores au milieu de plu- 
sieurs Macédoniens qui le cbamailloient de toutes 
parts ; et luy dict, tout picquë d'une si cbere victoire 
( car, entre aultres dommages , il avoit receu deux 
firescbes bleceures sur sa personne ) : « Tu ne mour^ 
ras pas comme tu as voulu, Betis ; fais estât qu'il te 
fault souffrir toutes les sortes de torments qui se pour- 
ront inventer contre un captif» : l'aultre, d'une mine 
non seulement asseuree , mais rogue et alticre , se teint 
sans mot dire à ces menaces. Lors Alexandre, voyant 



• Plutarque : Instruction pour ceux qui manient les af- 
faires d'état. Il y nomme Sthenon , celui que Montaigne ap- 
pelle Zenon. 

9 Plutarque, d'où ceci a été lîré, dît Prénesle, ville du 
Lalium. (Voy. Instruction pour ceitx qui manient les affaires 
â^élalf ch. 17.) Peruse ou Perouse est aujourd'hui dans les 
Éuts de rÉglise. • 
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son fier et obstine silence : « A il flechj un genouil ? 
lui est il eschappé quelque voix suppliante ? Yraye- 
ment, ie vaincqueraj ce silence; et si ie n^en puis ar- 
racher parole , i*en arracheray au moins du gémisse- 
ment » : et, tournant sa cholere en rage, commande 
qu^on luy perceast les talons ; et le feit ainsi traîsner 
tout vif, deschirer et desmembrér au cul d^une char^ 
rette '°. Seroit ce que la force de courage lui feust si 
naturelle et conunune, que, pour ne Padmirer point, 
il la respectast moins ? ou qu'il Testimast si propre- 
ment que sienne, qu^en cette haulteur il ne peust souf- 
firir de la voir en un aultre, sans le despit d'une pas- 
sion envieuse ? ou que Timpétuositë naturelle de sa 
cholere feust incapable d'opposition? De vray, si elle 
eust receu bride, il est à croire que, en la prinse et 
désolation de la ville de Thebes , elle Feust receuè , à 
veoir cruellement mettre au fil de Tespee tant de vail- 
lants hommes perdus, et n'ayants plus moyens de'def- 
fense publicque; car il en feut tué bien six mille, des- 
quels nul ne feut veu ny fuyant, ny demandant mer- 
cy; au rebours, cherchants qui çà, qui là, par les 
rues, à affironter les ennemis victorieux, les provo- 
quants à les faire mourir d'une mort honnorable. Nul 
ne feut veu si abbattu de bleceures, qui n'essayast 
en son dernier souspir de se venger eacores , et , avec 
les armes du desespoir, consoler sa mort en la. mort 

«o Quîat-Curt. L« lY, ch. 6, nom. aG, 17, a8. 
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de quelque ennemj. Si ne trouva raffllction de leur 
vertu aulcune pîtië, et ne suflisit pas la long;ueur d'un 
ionr à assouvir sa vengeance : ce carnage dura ius- 
ques à la dernière goutte de sang espandable, et ne 
s^arresta que aux personnes désarmées, vieillards, 
femmes et enfants, pour en tirer trente mille es- 
claves". 

m 

" Diodore de Sicile. Liv. XVII, chap. 4« 

CHAPITRE IL 

De la tristesse. 

SoKMAiBE. — L Effets singaliers des grandes douleurs. -— 
IL Effets des passions extrêmes ; de la )oîe , de la haine , etc. 

Exemples : Psammeticus , roi d^Égrpte ; Raisciac , seigneur 
allemand ; — Sophodes; Denis le tyran; Diodore le dialec- 
ticien, etc. 

Lie suis des plus exempts de cette passion, et ne 
Taime ny Pestime; quoyque le monde ayt entreprins, 
comme à prix faict, de Thonnorer de faveur particu- 
lière : ils en habillent la sagesse, la vertu, la cons- 
cience : sot et monstrueux ornement ! Les Italiens 
ont plus sortablement baptisé de son nom^' la mali- 
gnité : car c'est une qualité' tousiours nuisible, tous- 

"*' Le mot italien triUezza signifie malignité. 
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îours folle ; et comme tousîours couarde et basse, les 
Stoïciens en deffendent le sentiment à leur sage. 

Maïs ** le conte dict que Psammenitus, roy d'Ae- 
gjpte, ayant este desfaict et prins par Gambyses, roy 
de Perse, voyant passer devant lui sa fiUe prison- 
nière habillée en servante, qu'on envoyoît puiser de 
Peau , touts ses amis pleurants et lamentants autour 
de lui, se teint coy , sans mot dire, les yeulx fichez 
en terre; et, voyant èncores tantost qu'on menoit son 
fils à la mort, se mainteint en cette mesme conte- 
nance : mais qu'ayant apperceu un de ses domesti- 
ques *^ conduict entre les captifs , il se meit à battre 
sa teste, et mener un dueil extrême '• 

Cecy se pourroit apparier à ce qu'on veit derniè- 
rement d'un prince des nostres, qui ayant ouy à 
Trente, où il estoit , nouvelles de la mort de son 
frère aisné, mais un (rere en qui consistoit l'appuy et 
l'honneur de toute sa maison , et bientost aprez d'un 
puisnë sa seconde espérance, et ayant soustenu ces 
deux charges d'une constance exemplaire; comme, 

> Hérodote. L. III. 

** Dans rédition de x58o, le chapitre II commence à ces 
mots , ic conte, Aiost tout ce qui précède fut ajouté après 
coup par Montaigne. 

'^^ Domestique signifie ici £aunil!er , ami de la maison. 
En italien, ce mot est encore pris dans le même sens: 
domesUchezza signifie familiarité, et domestico un intime 
ami. 
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quelques iours aprez, un de ses gents veint à mourir, 
il se laissa emporter à ce dernier accident, et, quit« 
tant sa résolution, s^ abandonna au dueil et aux re- 
grets, en manière qu^aulcuns en prinrent argument 
qu'il n'avoit esté touché au vif que de cette dernière 
secousse : mais, à la vérité, ce feut que, estant d'ail- 
leurs plein et comblé de tristesse, la moindre sur- 
cbarge brisa les barrières de la patience. Il s'en pour- 
roit, disie, autant iuger de nostre histoire , n'estoit 
qu'elle adiouste que, Cambyses s'enquerant à Psam- 
menitus pourquoi, ne s'estant esmeu au malheur de 
son fib et de sa fille, il portoit si impatiemment celuy 
d'un de ses amis : « C'est, répondit il , que ce seul der- 
nier desplaisir se peult signifier par larmes, les deux 
premiers surpassants de bien loin tout moyen de se 
pouvoir exprimer ». 

A l'adventure reviendroit à ce propos l'invention 
de cet ancien peintre, lequel, ayant à représenter, au 
sacrifice de Iphigenia, le deuil des assistants selon les 
degrez de l'interest que chascun apportoit à la mort 
de cette belle fille innocente, ayant espuisé les der- 
niers efforts de son art, quand ce veint au père de la 
vierge, il le peignit le visage couvert, comme si nulle 
contenance ne pouvoit rapporter ce degré de dueil *. 
Voylà pourquoy les poètes feignent cette" raîserable 
mère Niobé, ayant perdu premièrement sept fils, et 

ê 

* Valer. Max. L. VIII, chap. 2. 
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puis de suite autant de filles , surchargée de pertes , 
avoir este enfin transmuée en rochier, 

Dîriguisse malis ' , 

pour exprimer cette morne , muette et sourde stnpi-* 
dite qui nous transit lorsque les accidents nous ac- 
cablent , surpassants nostre portée. De vray, reffort 
d^un desplaisir, pour es tre extrême, doibt estonner 
toute Tame et lui empescher la liberté de ses actions : 
comme il nous advient, à la chaulde alarme d'une bien 
mauvaise nouvelle, de nous sentir saisis, transis, et 
comme perclus de touts mouvements; de façon que 
. Famé , se relaschant aprez aux larmes et aux plainctes , 
semble se desprendre, se desmesler, et se mettre plus 
au large et à son ayse *^ : 

Et via vix tandem yoci laxata dolore est ^. 

En la guerre que le roi Ferdinand feit contre la veufve 
de lean roi de Hongrie, autour deBude,un gendarme 

^ A force de douleur, elle resta pétrifiée. Ovid. Met. L. VI , 
&b. 3 , y. 3o3. 

* La douleur ouvre enfin le passage à sa voix. 

JEn. XI, i5i. 

*^ ht vers et le trait d^hîstoîre qui suivent, ne se trouvent 
point dans Tédltion de i58o. 

Dans l'édition de i8oa , donnée par Naigeon , d'après une 
copie revue par Montaigne , Fhistoire de Raisdac est très- 
dilTéremment racontée. Nous avons cru devoir suivre ici Tédî- 
tion donnée par M^^*. de Goumay, en iSgS, d'après un 
exemplaire également corrigé par l'auteur. 
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feat particnlierement remarqué de chascun , pour avoir 
excessifvement bien faict de sa personne en certaiïie 
meslee, et, ineognen , haultement loué et plainct, y 
estant demouré, mais de nul tant que de Raisciac, 
seigneur allemand, esprins d'une si rare vertu. Le 
corps estant rapporté, cettuy cy, d'une commune cu- 
riosité, s'approcha pour veoir qui c'estoit; et, les 
armes ostees au trespassé, il recogneut son fils. Cela 
augmenta la compassion aux assistants': lui seul, sans 
rien dire, sans ciller les yeulx, se teint debout, con- 
templant fixement le corps de son fils ; iusques à ce 
queia vebemence de la tristesse, ayant accablé ses es- 
prits vitaux , le porta roide mort par terre. 

Chî .pa6 dir com* cgli arde , è in pîcciol fooco ', 

disent les amoureux qui veulent représenter une pas- 
sion insupportable : 

Misera qaod omnes 
Eripît sensos miLî : nam , ^imol te , 
Lcsbia f aspezi , nihil est saper mt 

Quod loquar amens : 
Lingua $eA torpet; tennb sab artos 
Flamma dlmanat ; sonîta suopte 
Tinniiint aarei : gemîaa teguntur 
Lamina nocte *. 

Aussi n'est ce pas en la vifve et plus cuysante cha- 
leur de l'accez, que nous sommes propres à des- 

' Celai qui peut eiprimer à quel point il est enflammé , 
n'éprouve qu^ane bien faible ardeur. Pelrarca. Sonn. i38, 
dernier, vers. 

^ Catul. epigr. 5a ; v. 5. Ces vers sont une imitation d'une 
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ployer uos plaluctes et nos persuasions; Tame est 
lors aggravée de profondes pensées, et le corps ab- 
battu et languissant d^amour : et de là s^engendre par 
fois la défaillance fortuite qui surprend les amoureux 
si hors de saison, et cette g^ace qui les saisit, par la 
force d^une ardeur exti*eme, au giron mesme de la 
iouissance^^. Toutes passions qui se laissent gouster 
et digérer ne sont que médiocres : 

Gune levés loquuntar , intentes stapent ^ 

ode de Sapho qae Boileaa a traduite. Voici sa tradaction , avec 
les changemens qu^ a faits M. Delille : 

De veine en veine une subtile flamme 

Court dans mon sein sitAt que je te vois , 

£t I dans le trouble où s*^gare mon âme , * 

Je demeure sans voix ; 
Je n* entends plus » un voile est sur ma vue : 
Je rêve , et tombe en de douces lanceurs; 
Et sans baleine , interdite , ëperdue , 

Je tremble, je me meurs ! 

7 IjCs peines légères parlent, les grandes restent muettes. 
Sen. Hipp. acte II , scène 3 , r. 604.- P- Corneille a traduit 
ainsi ce vers : 

Les faibles déplaisirs s^amusent k parler ; 

Et quiconque se plaint » cherche à se consoler. 

*^ Dans Tédition in-4^. d^Abel Langelier, publiée à Paris , 
en i588, du vivant de Montaigne, on lit après le mot jouis- 
sance : accident qtd ne m'est pas inconnu. Il a supprimé ces 
mots dans les éditions suivantes. 

On ne les trouve point, au reste, dans la i^'. édition 
de i58o, non plus que la phrase qui suit la précédente cita- 
tion : aussi n'est-ce pas, etc. 
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La sarprinse d^un plaisir inespéré nous estonne de 
mesme : 

Ut me conspeiît venîenteai , et troïa cîrcnin 
Anna amens yidit ; magnis extcirita monstm, 
Dinguit vûu in medio ; calor ossa reliquit ; 
Labitor ; et longo Yit tandem tempore fatnr '. 

Oultre la femme romaine qui mourut surprinse d'ajse 
de veoir son fils revenu de la route de Cannes ^ 
Sopbocles et Denys le tyran '° qui trespasserent 
d'ayse, et Talva " qui mourut en Corsegue **, lisant 
les nouvelles des honneurs que le sénat de Rome 
luy avoit décernez; nous tenons, en nostre siècle, 
que le pape Léon dixiesmc , ayant esté adverty de la 
prinse de Milan qu^il avoit extrêmement souhaitée, 
entra en tel excez de ioie, que la fiebvre Yen print, 
et en mourut '^. Et, pour un plus notable tesmoi- 

' Je marche vers ces liens ; mab son œil de plus près 

A peine eut reconnu mon visage , mts traits | 

Distingué mes habits et mes armes troy ennemi 

Elle tombe ; son sang s*est glace dans $ts veines ; 

Elle reste longtems sans force et sans couleur ; 

Mais enfin , rappelant un reste de chaleur : 

Est-ce vous f me dit-elle . . . etc. 

^N.IlI,3o(k 

9 Plln. Hîst. Nat L. VII, chap. 54. 

«o Id, ibid. Cliap. 53. 

" Valer. Maztin. L. IX, chap. la. 

>- Guichardîn. Hist. d'Iulie. L. XIV. — W. Ro8coe. His- 
toire de Léon X. Tom. IV, p. 346 de la dernière traduction 
française. 

'^^ Corse , du latin Corsica. 
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piage de Fimbecillité humaine, il a esté remarqué 
par les anciens, que Diodorus le dialecticien mourut 
.sur le champ, esprins d^une extrême passion de 
honte pour, en son eschole et en public, ne se pou- 
voir desvelopper d^un argument qu^on luy avoit 
faict '^. le suis peu en prinse de ces violentes pas- 
sions : i^ai Tapprehension naturellement dure ; et 
Fencrouste *^ et espessis touts les iours par discours. 

«5 Plin. Hist. Nat. L. VII , chap. 53. 
*i Et je rencroûte , etc. 

CHAPITRE III*'. 

Nos élections s 'emportent au delà de nous. 

Sommaire. — I. Un sentiment naturel nous porte à nous 
inquiéter de Tavenir : ^un antre c6té , b sagesse voudrait 
qu^on s'occupât de préférence de ses propres aflàires , et 
qu'on travaillât conséquemment à se bien connaître. — II. ** 
C'était une loi très-sage que celle qui ordonnait d'exa- 
miner b conduite des rois après leur mort. — III. £xa- 

■ * 

*^ Ce chapitre n'avait guères dans la première édition ( 1 58o), 
qne trois pages; il ne contenait aucune observation, mais 
seulement la citation des traits relatifs à Duguesclin , à Bajard 
et à l'Empereur Maiimiljen. Montaigne le refit presque entière- 
ment, ainsi que plusieurs autres, pour les éditions subséquentes. 

** Là Montaigne paratt abandonner son sujet. Comme il se 
livre , dans presque tous les chapitres de sea Essais^ k des di- 
vagations continuelles , nous ne les ferons plus remarquer. 
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men de ce mot de Solon : on ne peut dire it aucun homme , 
Ui^ani sa mort^ qu'û a été heureux. — IV. Les homines 
▼etilent i{ae les égards et la considération publique , aûisi 
que les faveurs du del , les accompagnent dans le tombeau. 
*— V. Dangereuse et puérile superstition des Athéniens , au 
sujet de rinhnmatîon des morts. 

Exemples : Platon ; — Deux Guerriers devant Néron \ Lacé- 
démonîens à la mort de leurs rois ; — Bertrand Duguesclin ; 
Barthelemi d'Alyiane ; Mîcias ; Agesilas ; -* Edouard 1 , 
roi d'Angleterre ; Robert, roi d'Ecosse; Jean Zisca; Bayard ; 
Tempereur Maximilien; Cyrus ; Marcus Emilius Lepîdus ; le 
philosophe Ljcon ; — Capitaines vainqueurs punis par les 
Athéniens; Chabrias. 



L C E U LX qaî accasent les hommes d'aller tousiours 
beeant *^ aprez les choses fiitures, et nous apprennent 
à nons saîsir des biens présents et nous rasseoir en 
ceuU là 9 comme n'ayants aulcune prinse sur ce qui 
est à venir, voire assez moins que nous n'avons sur 
ce qui est passé, touchent la plus commune des hu- 
maines erreurs , s'ils osent appeler erreur, chose à 
quoj nature mesme nous achemine , pour le service 
.de la continuation de s<m ouvrage, nous imprimant 
comme assez d'aultres, cette imagination faulse, 
plus ialouse de nostre action que de nostre science. 

Nous ne sommes iamais chez nous; nous sommes 
tousiours au delà : la crainte, le désir, l'espérance , 



^^ De l'ancien verbe béer qui n'est plus d'usage , et qui 
signifiait regarder avec attention et avidité , bouche béante. 
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nous eslancent vers Padvenir, et nous d^srobbent le 
sentiment et la considération de te qui est, pour 
nous amuser à ce qui sera, voire quand nous ne se« 
rons plus. Calamùosus est anitnusfutuii anxius \ 

Ce grand précepte est souvent allégué en Platon : 
« Fay ton faict, et te cognoy »• ^ Chascun de ces 
deux membres enveloppe généralement tout nostre 
debvoir, et semblablement enveloppe son compai- 
gnon. Qui auroit à faire son faict, verroit que sa pre- 
mière leçon , c^est cognoistre ce qu^il est et ce qui lu\ 
est' propre : et qui se cognoist, ne prend plus le faict 
es trangier pour le sien ; s^aime et se cultive avant 
toute aultre chose; refuse les occupations superflues 
et les pensées et propositions inutiles. Comme la folie , 
quand on luy octroyera ce qu'elle désire , ne sera pas 
contente , aussi est la sagesse contente de ce qui est pré- 
sent, et ne se desplaist iamais de soy^. Epicurus dis- 
pense son sage de la prévoyance et soucy de Fadvenir. 

■ « Tout esprit inquiet de Favenir est malheureux ». Senec. 
epist. ^. 

^ V. Platon dans le Tintée, Voici la traduction du passage : 
« c^est avec raison qu'on répète depuis longtems , que rhommc 
sage ne doit s'attacher qu'à w& propres affaires et se connaître 
soi-même ». 

^ G;tte réflexion est la traduction exacte de ce passage de 
Cicéron : TJt sUdiUia , etsi adepta est quod concupmt, nuti" 
quam se tamen salis conseciUam putal : sic sapientia scmper 
eo contenta est quod adests neque eatn utvquam sut pœnitct, 
Tusc. quicst. L. V, c. 18, 
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n. Entre les loix qui regardent les trépassez > celle 
icy me semble autant solide qui oblige les actions 
des princes à estre examinées aprez leur mort ^. Ils 
sont compaignons , sinon maistres, des loix : ce que 
la iustice n^a peu sur leurs testes , c^est raison quelle 
le puisse sur leur réputation et biens de leurs suc- 
cesseui's ; choses que souvent nous préférons à la vie. 
Cest une usance qui apporte des conunoditez singu- 
lières aux nations où elle est observée , et désirable 
à touts bons princes qui ont à se plaindre de ce qu^on 
tràicte la mémoire des meschants comme la leur. 

ISous debvons la subiection et obéissance egale-« 
ment k touts roys, car elle regarde leur office ; mais 
Testimation , non plus que Tafiection, nous ne la deb- 
vons qu^à leur vertu. Donnons à Tordre politique de 
les sonffiîr patiemment indignes ; de celer leurs vices ; 
d^aider de nostre recommendation leurs actions in- 
différentes , pendant que leur auctorité a besoing de 
nostre appuy : mais notre commerce finy , ce n'est 
pas raison de refuser ta la iustice et à nostre liberté , 
Texpression de nos vrays ressentiments ; et nommée- 
ment de refuser aux bons subiects la glove d'avoir 
reveremment et fidellement servi un maSstte^^^lës im- 
perfectionsjkqiïel Jeur estoient /si men cogneues; 
?ml^t ifr postent^ d'un si utile exemple. Et ceulx 
qui, par respect de quelque obngadon privée, espou- 
sent iniquement là* mémoire d'un prince meslouable, 

^ Diodorc de Sicile. L. I , c. 6. 
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font instice particulière aux despens de la iustice pu-* 
blibque. Titus Livius ^ dict vray « que le langage de^ 
hommes nourris soubs la royauté , est toustours plein 
de vaines ostentations et fauls tesmoignages » : chas- 
cun eslevant indifféremment son roy à Pextreme ligne 
de valeur et grandeur souveraine. On peult reprouver 
la magnanimité de ces deux soldats qui respondirent' 
à Néron , à sa barbe, Tun enquis de luy pourquoy il 
lui vouloit mal ^ : « le t'aimoy quand tu le valois ; 
mais depuis que tu es devenu parricide , boutefeu ^ 
basteleur, cocher, îe te hay comme tu mentes » : 
Taultre , pourquoy il le vouloit tuer ; « parcéque ie 
ne treuve aultre remède à tes contiouels maléfices » : 
Buâsles publics et universels tesmoignages qui, aprez 
samort, ont esté rendus, et le seront à tout iamais 
à luy et à touts meschants conune lui , de ses tyran- 
niques et vilains deportements, qui de sain entende- 
ment les peult reprouver ? 

Il me desplaist qu^en une si saîncte police que la 
lacedemonienne , se feust meslee une si feincte ceri- 
monie : à la mort des roys , touts les confederez et 
voisins Y «t touts les Ilotes, hommes, femmes, pesle- 
fiiesle , se descoupoient le front , pour tesmoignage 
de dueil, et disoient en leurs cris et lamentations , 
que celuy4à , quel qu^il eust esté , estoit le meilleur 
roy de touts les leurs ^ ; attribuant au reng le loz qui 

I I ■ ■!■> ..Il ■ I ■ I I — — — i— H^M ■l.ll» 

5 L. XXXV, c. 48 , n». a. 
• Tacît Annal. L. XV, jc. 67* 
7 Hérodote. L. VI. 
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appartenoit aa mérite , et qui appartient au premier 
mente, au postreme et dernier reng ^^. 

m. Aristote, qui remue toutes choses, s^enqnîert, 
sar le mot de Solon * que « Nul avant mourir ne 
peult estre dict heureux » , si celuy-là mesme qui a 
vescu , et qui est mort à souhait , peult estre dict 
heureux si sa renommée va mal , si sa postérité est 
misérable. Pendant que nous nous remuons, nous 
nous portons par préoccupation où il nous plaist; 
mais estant hors de Testre , nous n'avons aucune eom- 
munication avecques ce qui est : et seroit meilleur 
de dire à Solon que iamais homme n'est donc heu- 
reux, puisqu'il ne Test qa'aprez qu'il n'est plus. 

Qnuquam 
Yn radidtùs è yîU se tollit , et cjîcit : 
Sed &cit efse sat quiddam toper insdas ipae .... 
Nec removei salis k proiecto corpore sue , et 
Tindicat 9 

- — " in 

« Hérodote. L. L 

9 «I On trouve à peine un sage qui s'arrache totalenent à la 
vie. Inciertain de son sort fatar^ ThcMnine s'ima^e qu'une 
parde it son être lui survit; il ne peut se détacher de ce 
corps terrassé par la mort ». Lncret. L. III. v. 901* et 90& — 
Montaigne a fort altéré k texte de Lucrèce , sans en tirop 
changer le sens. Quoiqu'il ait pu faire ,Ie passage cité n'a qu'on 
rapport éloigné avec la pensée qui le précède et celle qui le suit. 

^^ Voici l'expEcation du dermei* membre de cette phrase : 
attribuant au rang le les (la louange) qui appartenait au mérite , 
et celui qui appartient au premier mérite ils {'attribuaient au 
postreme et dernier rang. 
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Bertrand in Glesquin mourut au siège du chaa- 
teau de Randon prez du Puy en Auvergne '° : les as- 
siégez y s^estant rendus aprez , feurent obligez de 
porter les clefs de la place, sur le corps du trespassé. 
Barthélémy d*Alviane , gênerai de Tannée des Véni- 
tiens, estant mort au service de leurs guerres en la 
Bresse, et son corps ayant este rapporté à Venise ' 
par le Veronois, terre ennemie, laptuspart deceulx 
de Tarmee estoient d^advis qu'on demandast saufcon- 
duict pour le passage à ceulx de Vérone : mais Théo- 
dore Trivulce y contredict; et choisit plustost de le 
passer par vifve force, au hasard du combat : « N'es- 
tant convenable , disoit-il , que celui qui en sa vie 
n'avqit iamais eu peur de ses ennemis , estant mort 
feist démonstration de les craindre " ». 

De vray, en chose voisine, par les loix grecques, 
celuy qui demandoit à Tennemy un corps pour Tin- 
humcr, renonceoit à la victoire , et ne luy estôit plus 

<° Bertrand Dugaesclin , connétable , mort le i3 juillet 1 38o , 
à 66 ans , au siège de Chateauneuf de Randon , entre Mendc 
et le Puy. — Y. sur le trait cité , Brantôme des Hommes 
Illustres et grands Capitaines. T. II des Mémoires. Montaigne 
a écrit du Glesquin, au lieu de Duguesclin , comme on Técrit 
aujourd'hui. On trouve ce nom dans les auteurs écrit de qua- 
tone façons diflërentes : de Gayaquin , du Guesquin, etc. 

*■ Brantôme , à Tarticle de Barthelemi d'Alyîano , tom. II , 
page 219; et Guicciardin, que Montaigne a traduit ici fort 
exactement. Liy. XII , page io5 et 106. C. 
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loisible d'en dresser trophée : k celay qui en estoit 
requis , c^estoit tîltre de g^ng. Ainsi perdit Nicias 
radvantage qail avoit nettement gaignë sur les Co- 
rinthiens '^ ; et, au re|>our$, Agesilaus asseura celuy 
qui lui estoit bien doubteusement acquis sur les 
Bœotiens '^. 

IV. Ces traicts se pourroient trouver estranges, 
s^il n^estoit receu de tout temps nop seulement d^es- 
tendre le soing de nous au delà cette vie , mais en- 
cores de croire que bieu souvent les faveurs célestes 
nous accompaignent au tumbeau et continuent à nos 
reliques. Dequoy il y a tant d'exemples anciens , lais- 
sant à part les nostres, qu'il n'est besoing que ie m'y 
estende. Edouard premier, roy d'Angleterre '^, ayant 
essaye aux longues guerres d'entre luy et Robert roy 
d'£scosse , combien sa présence donnoit d'advantage 
à ses affaires , rapportant tousiours la victoire de ce 
qu'il cntreprenoit en personne; mourant, obligea son 
fils , par solennel serment , à ce qu'estant trespasse' il 
feist bouillir son corps pour desprendre sa chair d'a- 
vecques les os, laquelle il feist enterrer; et quant aux 
os , qu'il les reservast pour les porter avecques luy , 



*' Plutarque. Vie de Nîcias. chap. 2. 

*3 Le même , vie d' Agésilas. chap. 6. 

*4 Edouafd !«'. , mort en 984 , à l'âge de a5 ans. — Plu- 
sieurs histociens appellent Constaotiu et non Robert le roi 
d'Ecosse , dont il fut vainqueur. 



a4. ESSAIS DE MONTAIGNE, 

et en son année, toutes les fois qa^ii luy adviendrôit 
d^avolr guerre contre les Escossois : comme si la des- 
tinée avoit fatalement attaché la victoire à ses mem- 
bres, lean Zischa '^ qui troubla la Boëme pour la 
deflense des erreurs de Wiclef, voulut qu'on Tescor- 
chast aprez sa mort, et de sa peau qu'on feist un 
tabourin à porter à la guerre contre ses ennemis ; es- 
timant que cela ayderoit à continuer les advantages 
qu'il avoit eus aux guerres par lui conduictes conti*e 
eulx. Certains Indiens portoient ainsin au combat 
contre les Espaignols les ossements d'un de leurs 
capitaines , en considération de l'heur qu'il avoit eu 
en vivant : et d'aultres peuples, en ce mesme monde , 
traisnent à la guerre les corps des vaillants hommes 
qui sont morts en leurs battailles, pour leur servir de 
bonne fortune et d'encouragement. Les premiers 
exemples ne reservent au tumbeau que la réputation 
acquise par leurs actions passées : mais ceulx-cy y 
veulent encores mesler la puissance d'agir. 

Le faict du capitaine Bayard est de meilleure corn* 
position : lequel, se sentant blecé à mort d'une ar- 
quebusade dans le corps, conseillé de se retirer de la 
meslee , respondit qu'il ne commenceroit point sur sa 
fm à tourner le dos à l'ennemy ; et ayant combattu 
autant qu'il eut de force, se sentant défaillir et es- 



■^ On Ztska , gentîlhomnie de Bohême , mort ea i^^^* ^rkB 
avoir perdu, Tun après Tautie^ les yeux en d&rers comhats. 



■^ 
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cliapper du cheval , commanda à son maistre d^hoste) 
de le coucher au pied d^uu arbre , mab que ce feùst 
en façon qu^il mourust le vUage tonnie vers l'en- 
ncmy : comme il feit '^ 

U me fauli adioustercet anltre exemple, aussi re- 
marquable 9 pour cette considération , que nul des 
précédents. L'empereur Maximilian, bisayeul du roy 
Philippes qui est à présent , estoit prince doué de 
tout plein de grandes qualités, et entre aultres d'une 
beaulté de coips singulière : mais parmy ses humeurs 
il avoit cette-cy , bien contraire à celle des princes 
qui , poor despescher les plus importantes affaires , 
font leur throsne de leur chaire percée ; c'est qu'il 
n'eut iamais valet de chambre si prive, à qui il per- 
meist de le verar en sa garderobbe : il se desroboit 
pour tumber de l'eau '^^ , aussi religieux qu'une pu- 
ceHe à ne descouvrir ny à médecin ny à qui que ce 
feust, les parties qu'on a accoustumé de tenir ca- 
chées. Moy qui ay la bouche si efifirontee, suis ponr^ 
tant par complexion touché de cette honte : si ce 
n'est à une grande suasion de la nécessité ou de la 
volupté, ie ne communique gueres aux yeulx de per- 
sonne les membres et actions que nostre coustume 

'^ Mémoires de Martia du Bellay, L. 11. Bayard fut tué â 
b retraite de Romaguano en i5a4- 9 ^ ^^ ^^ ans; son yé- 
rita^le nom était Pierre du Terrail. Champier, de Mailles, etc., 
ont écrit sa vie. 

*^ Expression gasconne, qui signifie yôire de l'eau. 
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ordonne estre couvertes : i^y soa£Bre plus de con- 
traîncte que ie n^estime bienséant à un homme, et 
surtout à un homme de ma profession. Mais luy en 
veint à telle superstition, qu^il ordonna, par paroles 
expresses de son testament , qu^on luy attachast des 
calessons quand il seroit mort II debvoit adîouster, 
par codicille, que celuy qui les luy monteroit eust 
les yeulx bandez. L^ordonnance que Gym^ faict à ses 
enfants que ny eulx , ny aultre , ne yoye et touche 
son corps aprez que Tame en sera séparée ' ' , ie Pat- 
tribue à quelque sienne dévotion; car et son historien 
et luy, entre leurs grandes qualitez, ont semé par 
tout le cours de leur vie un sing:nlier soing et révé- 
rence à la religion. 

Ce conte me despleut qu^un grand me feit d^un 
mien allié j homme assez cogneu et en paix et en 
guerre : c^est que , mourant bien vieil en sa court , 
tormenté de douleurs extrêmes de la pierre, il amusa 
toutes ses heures dernières, avec un soing véhément, 
à disposer Thonneur et la cerimonie de son enterre* 
ment ; et somma toute la noblesse qui le visitoit de 
luy donner parole d^assister à son convoy : à ce prince 
mesme qui le veit sur ses derniers traicts *^, il feit 
une instante supplication que sa maison feust com- 
mandée de s'y trouver, employant plusieurs exemples 
et raisons à prouver que c'estoil chose qui apparte- 

'7 Xenophon ; Cyropëdie , L. VIII. chap. 7, 
*^ Sur le point de rendre l'esprit. 



LIVRE I, CHAPITRE IIL a; 

noît à un homme de sa sorte ; et sembla expirer con- 
tent, ayant retiré cette promesse , et ordonné à son 
gré la distribution et ordre de sa montre *^ le n^ay 
gueres veu de vanité si persévérante. 

Cette aaltre curiosité contraire, en laquelle ie n^ay 
point aussi faulte d^exemple domestique , me semble 
germaine à cette-cy ; d^ aller se soignant et passionnant, 
à ce dernier poinct, à régler son convoy à quelque par* 
ticuliere et inusitée parcimonie , à un serviteur et une 
lanterne. le veoy louer cette humeur et Tordonnance 
de Marcus Emilius Lepidus '^ qui defifendit à ses hé- 
ritiers d^employer pour luy les cerimonies qu'on avoit 
accoustumé en telles choses. £st ce encores tempe^ 
rance et firugalité d'éviter la despense et la volupté , 
desquelles Tusage et la cognoissance nous est imper- 
ceptible? voilà une aisée reformation et de peu de 
coust. S'il estoit besoing d'en ordonner, ie serois 
d'advis qu'en celle-là, comme en toutes actions de la 
vie , chascun en rapportast la règle au degré de sa 
fortune. Et le philosophe Lycon prescrit sagement à 
ses amis de mettre son corps où ils adviseront pour 
le mieulx '^; et quant aux funérailles, de les faire ny 
superflues ny mechaniques. le lairray purement la 
coustume ordonner de cette cerimonie , et m'en re- 

*^ In Epàome Uviana. L. XLYIII. 

'9 Dîogène Laërte, vie de Lycon. L. Y. sect. 74.. 

*i De sa montre , cVst-à-cKre , de h manière dont il pa- 
raîtralt dans la pompe funèbre. 
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mettraj à la discrétion des premiers à qui ie tumberaj 
en charge. Toius hic locus esiconiemnendus in nobis, non ne- 
gligendus in nostris*^. Et est sainctement dict à un sain^ ; 
Curaliofuneris , condiiio sepuliurœ , pompa exseçuiarum , 
magis sunt vivorum solatia, çuàfn subsidia moriuorum**. 
Pour tant Socrates à Criton, qui sur Theure de sa fin 
luj demande comment il veult estre enterré : « Comme 
vous voudrez », respond il'^. Si i'avois à m^en em- 
pescher plus avant, ie trouveroy plus galand d^imiter 
ceulx qui entreprennent , vivants et respirants , iouyr 
de Tordre et honneur de leur sépulture, et qui se 
plaisent de vêoir en marbre leur morte contenance. 
Heureux qui sachent resiouyr et gratifier leur sens 
par Finsensibilité , et vivre de leur mort ! 

V. A peu ** que ie n'entre en haine in^conciliable 
contre toute domination populaire, quojqu'elle me 
semble la plus naturelle et plus équitable , quand il 
me souvient de cette inhumaine iniustice du peuple 
athénien, de faire mourir sans remission, et sans les 
vouloir seulement ouyr en leurs deffenses, ces braves 
capitaines venant de gaigner contre les Lacedemo- 



ao 



« C'est un soin quHl faat mépriser pour soi-même , et ne 
pas négliger pour les siens ». Çic. Tusc qusest. L. I. c. /fi. 

'* a Le soin des funérailles, la magnificence des obsèques, 
sont moins nécessaires à la tranquillité des morts qu^à la 
consolation des vivans». Augustinus, lie GviuDeù L* I,c. la. 

*' Platon dans son Pbédon , vers la fin. 

** Peu s'en faut. 
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nîens la battaille navale prez les isles Ârgîneuses ^^ y 
la plus contestée , la plus forte battaille qUe les Grecs 
aient oncques donnée en mer de leurs forces ; parce 
qu^apfez la victoire ils avoient suyvi les occasions 
que la loy de la guerre leur presentoit , plustost que 
de s^arrester à recueillir et inhumer leurs morts ^^. 
Et rend cette exécution plus ocUeuse le faict de Dio- 
medon : cettuy cy est Tùn des condemnez, homme 
de notable vertu et militaire et politique, lequel, se ti-* 
rant avant pour parler , aprez avoir ouï Tarrest de 
leur condemnation, et trouvant seulement lors temps 
de paisible audience , au lieu de s^en servir au bien 
de sa cause, et à descouvrir Tevidente iniustice d^une 
si cruelle conclusion , ne représenta qu'un soing de 
la conservation de ses iuges ; priant les dieux de 
tourner ce iugement à leur bien; et, à fin que, par 
faulte de rendre les vœux que luy et ses compaignons 
avoient vouez en recognoissaince d'une si illustre for- 
tune , ils n'attirassent Tire des dieux sur eulx , les 
advertissant quels voeux c'estoient ; et, sans dire aultre 
chose , et sans marchander , s'achemina de ce pas 
courageusement au supplice ^^. 

La fortune , quelques années aprez , les punit de 
mesme pain soupe *^ : car Chabrias , capitaine ge- 

*^ Àrffnusœ , trois Iles au sud-est de Ttle de Lesbos. 
*4 Diodore de Sicile. L. XIII , c. 3i. 
*^ Le même. L. XIII. c. 3a. 

"^9 C'e>t'à«d!re, de la même manière. 
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neral de l^armee de mer des Athéniens , ayant eu le 
dessus du combat contre PoUis admirai de Sparte , 
en risle de Naxe , perdit le fruict tout net et comp- 
tant de sa victoire , très important à leurs affaires , 
pour n^encourir le malheur de cet exemple ; et, pour 
ne perdre peu de corps morts de ses amis qui flot- 
toient en mer , laissa voguer en sauveté un monde 
d^ennemis vivants qui, depuis, leur feirent bien ache- 
ter cette importune superstition'^. 

Quflerts , qoo îaceas , post obîtam | loco ? 
Qtto non naU iaccnt ^^. 

Cet aultre redonne le sentiment du repos à un corps 
sans ame : 

Neqoe sepolchram, qno recipiat, habeat portom corporis : 
Ubi , rcnÙMi bumani viU, corpus requiescat à malîs^: 

tout ainsi que nature nous faict veoir que plusieurs 
choses mortes ont encores des relations occultes à la 
vie : le vin s^altere aux caves , selon aulcunes muta- 
tions des saisons de sa vigne; et la chair de ve- 
naison change d^estat aux saloirs, et de goust, selon 
les loix de la chair vifve, à ce qu'on dict 



^ Le mime. L. XV. c. g* 

*7 « Tu demandes où tu seras après la mort? où sont les 
choses à naftre ^ . Senec. Troad. Chor. act. a , v. 3g8 et 399. 

^ Et qu*excliu de la tombe , il soît privé da port 
Qui nous met à Tabrî des atteintes du lort. 

Gic. Tusc, çuœst. L. I , c. 44* 
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CHAPITRE IV. 

Comme l 'ame deschai^ge ses passions sur des obiectsfauls^ 
(juand les vmjfs luy défaillent 

Sommaire. -^- I. Dans tous les accidens de la vîe , nous 
cherclions quelque cause vraie ou (ausse que dous puissions 
accuser. — II. Dans les grandes infortunes, souvent on 
défie et l'on injurie les Dieux mêmes. 

Exemples : Tarmëe Romaine en Espagne ; Xerxès ; Cali- 

gda; — Auguste; les Tluaces. 



I. Un gentOhomme des nostres, merveilleusement 
sublect à la goutte , estant presse par les médecins 
de laisser du tout Tusage des viandes salées , avolt 
accoustumé de respondre plaisamment que , « Sur les 
efforts et torments du mal , 11 voulolt avoir à qui s^en 
prendre; et que sVscrlant, et mauldlssant tantost le 
cervelat , tantost la langue de bœuf et le lambon , 11 
s*en sentolt datant allège ». Mais, en bon escient, 
comme le bras estant haussé pour frapper , 11 nous 
deult^' si le coup ne rencontre et qu^U aille au vent; 
et que pour rendre une veue plaisante, 11 ne fault pas 
qu'elle soit perdue et escartee dans le vague de Talr, 

*^ 11 nous bit mal. Deult , du latin dolet. 



N. 
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amâ qu'elle ajt butte pour la soustenir à raisonnable 
distance : 

Tentiu ut «inittit vires , nûî rubore denoB 
OocurrAnt «jlve , spêûo diffimu înani ' : 

de mesme il semble que Tame esbranlee et esmue se 
perde en soy-mesme, si on ne luy donne prinse ; et 
fault tousioors lui fournir d'obiectoii elle s*abbutte et 
agisse. Plutarque dit * , à propos de ceulx qui s'af- 
fectionnent aux guenons et pedts chiens, que la 
partie amoureuse qui est en nous, à (aulte de prinse 
légitime , plùstot que de demourer en vain , s'en forgip • 
ainsin une faulse et frivole. Et nous voyons que Tame . 
en ses passions se pipe plustost elle mesme , se dres- 
sant un fauls subiect et fantastique , voire contre sa 
propre créance, que de n'agir contre quelque chose. 
Ainsi leur rage emporte les bestes à s'attaquer à la 
pierre et au fer qui les a blecees , et à se venger à 
belles dents sur soy mesme du mal qu'elles sentent : 

Pannoau kaad aliter post ictnm ssrior am» 
Gni iaculam parva Libys amentavit habena , 
Se rotat in Tolmii , telumqae irata receptam 
Impetit, et fecom fogientem circuit hastam '. 

■ aTeiraqailon,si d^épaisses forêts nlmtent sa fureur, 
perd ses forces dbsipées dans le vague de Tair s.Lucan. L. III, 
V. 36a. 

* Dans la vie de Périclès , au commencement. 

^ (c Ainsi l'ourse, plus terrible après sa blessure, se roule 
sur sa plaie , furieuse , elle veut mordre le trait qui la déchire, 
et poursuit le fer qui tourne avec elle ». Luoan, L. VI, v* aao« 
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Quelles causes n^inventons nous des malheurs qui 
nous adviennent? à quoj ne nous prenons nous , à 
tort ou à droict, pour avoir où nous escrimer? Ce ne 
sont pas ces tresses blondes que tu deschires, nj la 
blancheur de cette poictrine que despitee tu bats si 
cruellement , qui ont perdu d^un malheureux plomb 
ce frère bien-ajme' : prens t'en ailleurs. Livius par- 
lant de Tannée romaine en Espaigne, aprez la perte 
des deux frères, ses grands capitaines , y&rf o/nn^^ /r- 
penUf et affensare capita^ : c^est un usage commun. 
Et le philosophe Bion, de ce roy qui de dueil s'ar- 
rachoit les poils ^, feut il pas plaisant ? « Cestuy cr 
pense il que la pelade soulage le dueil » ? Qui n'aveu 
mascher et engloutir les chartes ^', se gorger d'une 
balle de dez, pour avoir où se venger de la perte de 
son argent ? Xerxes fouetta la mer de THelespont , 
et escrivit un cartel de desfi au mont Athos ^ ; et 
Cyrus amusa toute une armée plusieurs iours à se 
venger de la rivière de Gyndus ^ , pour la peur qu'il 
avoit eue en la passant ' ; et Caligula ruina une 

^ « Chacun se mit aussitôt à plearer et à se frapper la tète ». 
lu XXV. c 37. Il s'agit des deux frères Cnéius et Cornélius 
Scipion. 

^ Cic. TuscuL ^uœtt. L. III , c. a6. 

« Hérodote. L. VII. 

7 Ou Gjrndes, conune la nomment Hérodote, Sénèqut 
et Tibulle. 

^ Hérodote. L. I , et Sénèqve tk ira. L. III, c. ai. 

** Les Cartes* 

I. 3 
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tresbelle maison, pour le plaisir que sa mère y 
avoit eu K 

II. Le peuple ^disoit en ma ieunesse, (pi^un roy de 
nos Toysins, ayan t receu deDieu une bastonade, iura 
de s^en venger , ordonnant que de dix ans on ne le 
priast ny parlast de luy, ny , autant qu^il estoit en son 
auctorité, qu'on ne creust en luy '". Par où on vou- 
loit peindre non tant la sottise que Ja gloire natu- 
relle à la nation de quoy estoit le conte; ce sont 
vices tousiours conioincts : mais telles actions tien- 
nent, à la vérité, un peu plus encores d'oultrecui- 
dancc que de bestise. Augustus César , ayant esté battu 
de la tempeste sur mer, se print à desfier le dieu 
Neptunus , et en la pompe des ieux circenses feit oster 
son image du reng où elle estoit parmy les aultres 
dieux , pour se venger de luy " : en quoy il est en- 
cores moins excusable que ces premiers , et moins 
qu'il ne feut depuis, lors qu'ayant perdu une battaille 
soubs Quintilius Yarus, en Allemaigne, il allait de 
cbolere et de desespoir chocquant sa teste contre la 

9 Sénèqoc , de ira, L. 111 , c. aa. Montaigne aurait dû 
meitre , et peut-être avait mis : pour le déplaisir et non pour 
le plaisir qae sa mère y avait eu. En effet , Séuèque dît quV//e 
y avait été gardée comme dans une prison. 

^^ Je crois qu*il s'agit ici d'Alphonse XI , roi de Castîlle , 
mort en i53o. Voir la Géométrie pratique de Charles de Bo- 
yelles. Fol. 6a de Tédit. de iS^j. 

" Snétone, dans la vie d'Auguste; §. i6. 
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muraille , ea s^escriant : « Yams , rends moy mes 
soldats » : car ceulx là surpassent toute folie , d^au* 
tant que Fimpieté y est ioincte, qui s^en adressentà 
Dieu mesme ou à la fortune, comme si elle avoit des 
aureilles subtectes à nostre batterie y à Texemple des 
Thraces, qui, quand il tonne ou esclaire '*, se met- 
tent à tirer contre le ciel d^une vengeance titanienne , 
pour renger Dieu à raison, à coups de flèches. Or, 
comme dict cet ancien poë te chez Plutarque '^ : 

Point ne m fault coarroacer aui arTairei : 

Il ne leur chaolt de toutes noA choleres. * 

Mais nous ne dirons iamais assez d'iniures au desre- 
glement de nosti*e^ esprit. 



«* Hérodote, L. 4> c« 289. 

■^ Dzùê sou traité du Contentement, ou Repo$ de Tesprit, 
c. 4 de b tradaction d'Amyot 
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CHAPITRE Y. 

Si le chef d'une place asskgee dcXbl sortir pour pat- 

leutenien 

$OMMMKE. »— 1. La ruse est Uâmable, même lorsqu'on 
remploie contre un ennemi, — - II. Et cependant ce moyeu 
de défense sèmbk autorisé par quelques peuples modernes. 

Exemples : Lucios Mardns ; les Acliaïens; les peuples dû 



36 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

TerRate ; les anciens Florentins ; — les Seignenn de Mont- 
mord et de TAssigni ; le comte Gui de Rangon ; Eumènes , 
et Antjgoaes; Henry de Vaox et Barthélémy de Bonnes. 



I. LuCIVS' MarCIUS, légat des Romains en la 
guerre contre Perseus, roy de Macédoine, voulant 
gaigner le temps qu^îl luy falloit encores à mettre en 
poinct son année , sema des entreiects ^' d^accord , des- 
quels le roy endormy accorda trefVe pour quelques 
iours , fournissant par ce moyen son ennemj d^oppor^ 
tunîtë et loisir pour s'armer ; d'où le roy encourut sa 
dernière ruine. Si est ce que les vieux du sënat, mé- 
moratifs des mœurs de leurs pères , accusèrent cette 
practique , comme ennemie de leur style ancien , qui 
feut , disoient ils , combattre de vertu , non de finesse , 
ny par surprinses et rencontres de nuict, ny par 
fuittes appostees et recharges inopinées ; n'entrepre- 
nants guerre , qu'aprez Pavoir dénoncée, et souvent 
aprez avoir assigné Theure et le lieu de la battaille. 
De cette conscience ils renvoyèrent à Pyrrhus son 
traistre médecin, et aux Phalisques leur déloyal 
maistre d'eschole. Cestoient les formes vrayment ro- 
maines, non de la grecque suhtilitë et astuce punique, 

■ Tite-Live nomme ce légat des Romains Quintus Marcius. 
L. XLIl , c. 37. 

^' Ou , comme on a mis dans qnelqaes éditions, ùUerjets , 
c^est-à-dire , propositions, ouvertures. 
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où le vaincre par force est Aïoîns glorieux qae par 
fraude. Le tromper peult servir pour le coup : mais 
cehiy seul se tient pour surmonté , qui sçait Favoir 
este ny par ruse ny de sort , mais par vaillance , de 
troupe à troupe ^ en une franche et iuste guerre. U 
appert bien par le langage de ces bonnes gents, quHls 
n^avoient encores receu cette belle sentence ^ 

DoIiUi an TÎrtnSy qaîf în liost« reqIMrat^^ 

LesÂchaïens, dict PoIybe^ detestoîent toute voye 
de tromperie en leurs guerres, n^estiman^s victoirs^ si- 
non où les courages des ennemis sont abbattus : 
Eam vir sanctus et sapiens seiei veram esse victoriam , 
i/uety salvâjide et intégra dignUate, parabitur^ , dict un 
aultre : 

¥••«€ Telît , Ml me , wgnar» ker»! quidve ferai | foii » 
Yîrtate expeiîamur K 

Au rayaume de Temate ^ , parmi' ces nations que 
û à pleine bouche n^s appelions Barbares , la cous- 

' Qa*îinporte qii*oii triomphe oa par force ou par nue. 

Énëld. L. II y ▼. 390. 

^ L. XIII , c. I. 

^ « L'boinine sage et yertaetix doit savoir qae la seule t!^ 
toire véritable est celle que peuvent avouer la bonne foi et 
Tbonneur ». Flbms. L. I , c. la , n^ 6* 

^ « Éprouvons par la force si c^està vous on à moi que la 
fortune , maîtresse des événemens , destine Tempire ». Ennius 
apud Cic. L. I , cfe OfficOs, c. la. 

^ La principale tle des Molucques« 
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tame porte quHIs n^entreprennent guerre sans l'avoir 
premièrement dénoncée ; y adioastAnts ample déclara- 
tion des moyens qu'ils ont à y eiiq[>loyer^ quels, com- 
bien d'hommes, quelles munitions, quelles armes, 
offensives et défensives : mais aussi cela faiet , si 
leurs ennemis ne cèdent et viennent à accord , ils 
se donnent loy de se servir à* leur guerre, sans re- 
proche, de tout ce qui aide à vaincre. 

Les anciens Florentins estoient si esloingnez de 
vouloir gaigner advantage sur leurs ennemis par sur- 
prinse, qu'ils les advertissoient, un mois avant que 
de mettre leur exercite *^ aux champs, par le conti- 
nuel son de la cloche qu'ils nommoient Martinella. 

n. Quant h nous, moins superstitieux, qui tenons 
celuy avoir l'honneur de la guerre, qui en a le prou- 
fit, et qui, aprezLysander, disons que, « ou là peau 
du lyon ne peutt suffire , il y fault coudre un loppin 
de ceUe du regnard ^ » , les plus ordinaires occasions 
de surprinse se tirent de cette pi^ctique ; et n'est 
heure , disons nous , où un chef doibve avoir plus 
Fœil au guet , que celle des parlements et traictez 
d'accord : et , pour cette cause , c'est une règle , en 
la bouche de touta les hommes de guerre de nostre 
temps , « qu'il ne fault iamais que le gouverneur en 
une place assiégée sorte luy mssme pour parlemen- 

7 Plutarque. Vie de Lysander; g. 4^« 
^"^ Du latin exercitus, année. 
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ter ». Du temps de nos pères cela feut reproché aux 
seigneurs de Montmord et de TAssigni, dcfiendaDts 
Mouson ^^ contre le comte de Nanseau *^, Mais 
aussi y à ce compte ^ celuy là seroit excusable qui sor^ 
droit en telle Taçon qiie la seureté et Fadvantage de* 
mourast de son costë, comme feit en la ville deRegge 
le comte Guy de Rangon (s^il en fault croire du Bellay, 
car Guicciardin dict que ce feut luy mesme) ' , lors 
que le seigneur de TEscut s^en approcha pour parle- 
menter; car il abandonna de si peu son fort, qu^un 
trouble sVstant esmeu pendant ce parlement , non 
seulement monsieur de FEscut, et sa trouppe qui es- 
toit approchée avecques lùy , se trouva le plus foible , 
de façon que Alexandre Trivulcç y feut tué , mais 
luy mesme feut contrainct , pour le plus seur , de 
suyvre le comte, et se iecter, sur sa foy , à Tabn des 
coup sdans la ville. 

Eumenes, en la ville de Nora, pressé par Ântigo- 
nus, qui Fassiegeoit, de sortir pour luy parler, allé- 
guant que c^estoit raison quMl veinst devers luy, at- 
tendu qu^il estoit le plus grand et le plus fort; aprez 
avoir faict cette noble rcsponse , « le n^estimeray ia- 
mais homme plus grand que moy , tant que i^auray 



> V, GuicbardÎD , L. XIV ; Mémoires de Martin du Bellay. 
L. I. 

"^^ Pont'à-Mousson. 
•** Nassau. 



4o ESSAIS DE MONTAIGNE. 

mon espee en ma puissance», n^y consentit, qu'An- 
tigonus ne luy éust donne Ptolomeus son propre 
nepveu en ostage , comme i) demandoit ^. Si est ce 
que encores en y a il qui se sont tresbien trouvez de 
sortir sur la parole de Tassaillant: tesmoing Henry de 
Vaux, chevalier champenois, lequel estant assiège 
dans le chasteau de Commercy par les Anglois ; et 
Barthélémy de Bonnes '° , qui commandoit au siège , 
ayant par dehors faict sapper la pluspart du chasteau , 
si quHl ne restoit que le feu pour accabler les assié- 
gez soubs les ruynes , somma ledit Henry de sortir 
à parlementer pour son proufit, comme il feit luy 
quàtriesme ; et son évidente ruyne luy ayant esté mon- 
trée à Foeil, il s^en sentit singulièrement oblige à 
Fennemy, à la discrétion duquel, aprez qu'il se feuf 
rendu et sa trouppe, le feu estant mis à la mine , les 
estansons de bois venus à faillir , le chasteau feut em« 
porté de fond en comble ". le me fie ayseement à la 
foy d'aultruy ; mais malayseanent le feroy ie, lorsque 
ie donnerois à iuger Favoir plustost faict par déses- 
poir et faulte de cœur , que par fifanchise et fiance de 
sa loyauté. 



9 Plutarque, vie d'Eamènes, c. 5. 

'<» Froissart, de qui Montaigae a pris tout ceci ^ le nomme 
Barthélémy de Brunes. 

" Froissart, voL I, c. aog. 
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CHAPITRE VI*^ 
L 'heure des parkments, dangereuse. 

SomiAiBE. — L On doit avoir peu de confiance dans les 
promesses des yainqueurs. — II. C'est soayent pendant 
les conférences pour les capitulations qtte Ton s'empare des 
places. '— IIL La vraie bravoure réprouve tout artifice 
et perfidie. 

Exemples. — L* Émilius Regillus ; Clëomènes; d'Aubigny ; 
Julian Rommero; le marquis de Pescaires'; Bertheville; 
Aloandre le Grand, 



I. 1 OUTESFOIS ie veis dernièrement en mon voisi* 
nage de Massidan ' , qne ceulx qui en feurent des- 
logez à force par nostre armée , et aoltres de leur 
partj, criojent, comme de trahison, de ce que pen- 
dant les entremises d^accord , et le traicté se conti- 
nuant encores, on les avoit surprins et mis en 
pièces : chose qui eust eu à Tadventure apparence en 
aultre siècle. Mais, comme ie viens de dire, nos fa- 
çons sont entièrement esloignees de ces règles; et ne 
se doibt attendre fiance des uns aux aultres, que le 

' Petite ville du Périgord , dans le voisinage du cbâteau 
de Montaigne. 

** Ce chapitre peut être regardé comme une suite du pré- 
cédent. 
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dernier sceaa d^obligation n^y soit passé; cncores y 
a il lors assez à faire : et a tousiours esté conseil ha-^ 
zardeux , de fier à la licence d^une année victoriense 
Tobservatioii de la foy qu'on a donnée à une ville , 
qui vient de se rendre par doulce et favorable com- 
position, et d'en laisser, surlachaulde, Tentree libre 
aux soldats. 

L. Emilîus Regillus, préteur romain, ayant perdu 
son temps à essayer de prendre la ville de Phocees à 
force , pour la sin^liere prouesse des habitants à se 
bien deffendre, feit pacte avec eulx de les recevoir 
po^r amis du peuple romain , et d'y entrer comme 
en ville confédérée, leur ostant toute crainte d'acûon 
hostile : mais y ayant quand et luy introduict son 
armée pour s'y faire veoir en plus de pompe , il ne 
feut en sa puissance^ quelque effort qu'il y employâst, 
de tenir la bride à ses cents ^ ; et veit devant ses yeulx 
fourrager bonne partie de la ville, les droicts de l'a* 
varice et de la vengeance suppeditanf^^ceulx de son 
auctorité et de la discipline militaire. Cleomenes di- 
soit que quelque mal qu'on peust faire aux ennemis 
en guerre , cela estoît par dessus la iustice « et non 
subiect à icelle ,' tant envers les dieux qu'envers les 
hommes ' ; et ayant faict trefve avec les Argiens pour 

* Titc-Livc. L. XXVII , c, 3a. 

^ 3 Platarqne; Dits noiables des LacéMmoniens ; article 
Cléomènes. 

*^ C'est-à-dire , prévalant sur ceux de son autorité , etc. 
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sept îoars, la troîsiesme naict aprez il les alla charger 
toats endormis, et les desfeit, atteguant qa^en sa 
trefTe il n'avoit pas este parlé des nuicts ; mais les 
dieux i^engerent cette perfide subtilité. 

n. Pendant le parlement , et qu^ils musoient sur 
leurs seuretez ^ la ville de Casilinum ^ feut saisie par 
surprinse ; et cela pourtant au siècle et des plus iustes 
capitaines et de la plus parfaicte'milice romaine. Car 
il n^est pas dict qu^en temps et lieu, il ne soit permis 
de nous prévaloir de la sottise de nos ennemis, 
comme nous faisons de leur lascheté. Et certes la 
guerre a naturellement beaucoup de privilèges rai- 
sonnables au preiudice de la raison; et icj fault la 
règle , neminem id agere , ni ex aberius pradetur insci- 
iiâ ^ : mais ie m^estonne de Testendue que Xenopbon 
leur donne ^ et par les propos et par divers exploicts 
de son parfaict empereur, aucteur de merveilleux poids 
en telles choses , connue grand capitaine , et philo- 
sophe des premiers disciples de Socrates; et ne con- 
sens pas à la mesure de sa dispense en tout et partout 
Monsieur d^Âubigny assiégeant Capoue , et aprez y 

^ Yilte de Campante , gur le fle«ve Casiànus , dont CàsiU- 
num tiroit fon nom. 

5 Tîtc-Lîvc. L. XXIV, c. xg. 

^ « Que personne ne doit chercher à £iire son profit de la 
sottise d^antmi ». Cîc. dé Qfflc^ L. III, c. 17. 

7 Dans sa Cyropédle. 
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avoir faict une furieuse batterie, le smgneur Fabrice- 
Colonne, capitaine de la ville, ayant commencé à par^ 
lementer de dessus un bastion, et ses gents faisants 
plus molle garde, les nostres s^en emparèrent et mei* 
rent tout en pièces. £t de plus iî*esche mémoire y k 
Yvoy", le seigneur Iulian Rommero, ayant faict ce 
pas de clerc , de sortir pour parlementer avecques mon- 
sieur le connestable, trouva au retour sa place saisie. 
Mais à fin que nous ne nous en allions, pas sans re- 
venche , le marquis de Pesquaire assiégeant Gènes , 
où le duc Octavian Fregose commandoit soubs nostre 
protection , et Taccord entre eulx ayant esté poulsé 
si avant qa^oit le tenoit pour faict ; sur le poinct de la 
conclusion , les Espaignols , s'estant coulés dedans , ea 
usèrent comme, en une victoire planiere ^. Et depuis, à 
Ligny en Barrois, où le comte deBrienne commandoit ^ 
Tempereur Payant assiégé en personne , etBertheville, 
lieutenant du dict comte, estant sorty pour parlemen- 
ter, pendant le parlement la ville se trouva saisie '^. 

m. Fo il yîncer sempremai laadabil çnsa y, 
Yincasi o per fortnna o per ingegno *'. 

disent ils : mais le philosophe Chrysippus n^eust pas 

* Petite YÎUe dans le Luxembourg Français (^partement 
des Ardennes ) , sur la rivière de Chiers. 

9 Mémoires de Martin du Belbj» L. IL 

" Ibid. L. X. 

■ ■ « Que Ton vainque par hasard ou par ruse , la Tictoire est 
toujours glorieuse ». Ariosto. cant. XV, v. i. 
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este de cet advis ; et moy aussi peu : car il disoit que 
ceulx qui courent à Fenvy doibvent bien employer 
toutes leurs forces à la vîstesse , mais il ne leur est 
pourtant aulcunement loisible de mettre la main sur 
leur adversaire pour Talnrester , ny de luy tendre la 
iambe pour le faire cheoir '^. Et plus genereuseqient 
encores , ce grand Alexandre à Polypercon qui luy 
suadoit de se servir de Tadvantage que Fobscuritë de 
la nuict luy donnoit pour assaillir Darius : Point , 
dict il, ce n^est pas à moy, de chercher des victoires 
desrobees : mdo me foiiunœ pœniteat , çuàm vicionœ 
pudeat '^ 

Atqae idem fo^entem haad est dignatns Oroden 
Stemere , nec iactà cflecum dire cnspide vnlniu ; 
Obviai , adversoqae oconrit , aeque viro rir 
Contnlit, haad forto melior, sed foitibui armU ^. 



'* Cic. de Cfffic, L. III , c. lo. 

■^ « J^aime mieux avoir à me plaîudre de b fortune , qu^à 
rougir de ma victoire ». Quintus Curt. L. IV, c. i3y num. 9* 

'^ Dn superbe vainqueur le dédain magnanime 
lie. vent pas dans sa fuite atteindre sa victime : 
D*nn trait lancé de loin il pouvait le percer ; 
Mais de près , mais lui-m^me il veut le terrasser. 

Enéide ; traduct. de Delille. L. X , v. 733. 



/ 
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t 

CHAPITRE VII. 

t 

Que r intention i^ nos actions. 

Son MAIRE. — I. Il n^est pas toujours vrai qac la mort nous 
acquitte de toutes obUgatlons. — IL II est trop tard de 
ne réparer ses torts qu'en cessant de vivre | et il est odieux 
alors de chercher à se venger. 

Exemples : Henri Vil, roi d'Angleterre; T Architecte de 
Rhampsînet , ro! d'Egypte. 



I. La mort, dict on , nous acquitte de toutes nos 
y obligations. Fen sçay qui Tont prins en diverse façon. 
Henry septiesme , roy d^ Angleterre, feit composition 
avec Dom Philippe , fils de Tempereur Maximilian , 
ou, pour le confronter plus honorablement, père de 
Tempereur Charles cinquiesme, que le dict Philippe 
remettroit entre ses mains le duc de SuSblc de la 
Rose blanche , son ennemy , lequel s^en estoit fuy et 
retiré au païs bas , moyennant qu^il promettoit de 
n^attenter rien sur la vie de ce duc : toutesfois venant 
à mourir, il commanda par son testament à son fils 
de le faire mourir, soubdain aprez qu^il seroit decedé '• 
Dernièrement en cette tragédie que le duc d'Albe 

* Mémoires de Martin du Bellay. L. I. 
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nous feitTeoir à Bruxelles ez comtes de Home et d*Âî- 
gnemond, il y eut tout plein de choses remarquables; 
et j entre aultres , que le comte d^ Aiguemond , soubs 
la foj et asseurance duquel le comte de Home sVs- 
toit Tenu rendre au duc d^Albe y requit avec grande 
instance qu'on le feist mourir le premier, à fin que 
sa mort l'aiTranchist de Tobligation qu^il avoit au dict 
comte de Jlpme. Il semble que la mort n'ayt point 
de^chargé le premier de sa foy donnée , et que le se- 
cond en estoit quitte, mesme sans mourir. Nous ne 
pouvons estre tenus au delà de nos forces et de nos 
moyens; à cette cause, parceque les eflfects et exécu- 
tions ne. sont aulcunement en nostre puissance, et 
qu'il n'y a rien à bon escient *^ en nostre puissance 
que la volonté ; en celle là se fondent par nécessité , 
et s'establissent toutes les règles du debvoir de 
l'homme : par ainsi le comte d'Aignemond tenant 
son ame et volonté endebtee à sa promesse, bien que 
la puissance de l'efTectuer ne feust pas en ses mains, 
estoit sans doubte absouls de son debvoir , quand il 
eust survescu le comte de Home ; mais le roy d'An- 
gle teire, faillant à sa parole par son intention, ne se 
peult excuser pour avoir retardé iusques aprez sa 
mort l'exécution de sa desloyauté ; non plus que le 
masson de Hérodote , lequel ayant loyalement con- 
servé durant sa vie le secret des thresors du roy 



'^' Bien réellenient. 
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d^Aegypte son maistre, mourant, le descou'mt à ses 
enfans *. 

II. Fai ven plusieurs de mon temps , convaincus 
par leur conscience retenir de Faultruy, se disposer 
à y satisfaire par leur testament et aprez leur decez. 
Ils ne font rien qui vaille, ny de prendre terme à chose 
si pressante, ny de vouloir restablir une iniure avec 
si peu de leur ressentiment et interest Us doibvent 
du plus leur *^ : et d^autant quHls payent plus poi* 
samment et incommodeement , d'autant en est leur 
satisfaction plus iuste et méritoire : la pénitence de- 
mande à se charger. Ceulx là font encores pis , qui re- 
servent la déclaration de quelque haineuse volonté 
envers le proche, à leur dernière volonté , Payant ca* 
chee pendant la vie ; et montrent avoir peu de soing 
du propre honneur , irritant Toïfensë à Tencontre de 
leur mémoire, et moins de leur conscience, n^ayant, 
pour le respect de la mort mesme, sceu faire mourir 
leur maltalent ^^, et en estendant la vie oultre la 
leur. Iniques iuges, qui remettent à iuger, alors qu'ils 
n^ont plus de cognoissance de cause. le me garderay, 
si ie puis , que ma mort die chose que ma vie n'ayt 
premièrement dict, et apertement. 

* Hérodote. L. II. Le maçon ou plat6t rarchitecte n^est 
pas nommé par Hérodote. Le roi s'appelait Khampsinet 

'^^^ Ils doivent faire de plus grands sacrifices. 
'^^ Leur malignité. 



LIVRE I, CH/^PITRE VIII. 49 

CHAPITRE VIII. 

De l *opifveté. 

Sommaire. — L^esprît est comme une terre qu'il faut sans 
cesse cultiver et ensemencer : ToisÎTeté le rend ou stérile 
ou £mtasque* 



Comme nous voyons des terres oysîfVes , sî elles 
sont grasses et fertiles, foisonner en cent mille sortes 
d^herbes sanvages et inutiles, et que, pour les tenir 
en office , il les fault assubiectîr et employer à cer- 
taines semences pour nostre service ; et comme nous 
voyons que les femmes produisent bien toutes seules 
des amas et pièces de cbair informes, mais que pour 
faire une génération bonne et naturelle , il les fault 
embesongner d'une aultre semence : ainsin est il des 
esprits; si on ne les occupe à certain subiect qui les 
bride et contraigne , ils se iectent desreglez , par cy 
par là, dans le vague cbamp des imaginations, 

Sicat aquie tremnlam labris nbi lumen ahcnîs, 
Sole repercussnm , aat radîantîs imagine lanse , 
Omnia pervoHtat latè loca ; iamque sub auras 
Erigitnr, summiqne ferit laquearia tecti ' ; 

» « Ainsi,, lorsque dans un vase d'airain une onde agitée 
réfléchit Timage du soleil on de la p&le Phoebé , la lumière 
voltige incertaine , monte , descend, et frappe les lambris de 
ses mobiles reflets '>. Énéid. L. YIII , y. aa. 

4 
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et n^est folie nj resverie qu'ils ne produisent en cette 
agitation, 

Yelat aegri somnia, vanie 
Fîngantnr spectcs ^. 

L'ame qui n'a point de but estably , elle se perd : 
car, comme on die t, c'est n'estre en aulcun lieu, que 
d'estre partout. 

Quiiquis obiqac habitât | Manme, nniqnam habitat '. 

Dernièrement que ie me retiray chez moy , déli- 
bère, autant que ie pourroy, ne me mesler d'aultre 
chose que de passer en repos et à part ce peu qui 
me reste de vie ; il me sembloit ne pouvoir faire plus 
grande faveur à mon esprit, que de le laisser en 
pleine oysifvetë s'entretenir soy mesme, et s'arrester 
et rasseoir en soy, ce que i'esperoy qu'il peust mes- 
huy^' faire plus ayseement, devenu avecques le temps 
plus poisant ** et plus meur : mais ie treuve conune 

y ariam lemper dant otia meatem ^ , 

que , au rebours , faisant le cheval eschappë , il se 
donne cent fois plus de carrière à soy mesme qu'il 

^ « Se forgeant des chimères , qui ressemblent aux songes 
d'un malade ». Horat. de Arte poet, t. 7. 

^ Martial. L. VII , epig. 73. Montaigne a tradalt ce vers 
avant de le citer. 

^ <c Un esprit oisif voltige incessamment de pensée en 
pensée ». Lucan. L. IV, v. 70^. 

^i Désormais. 
^^ Lourd. 
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nW prenoît pour aultniy *^ ; et m^enfante tant de 
cliimeres et monstres fantasques les uns sur les 
aultres, sans ordre et sans propos, que, pour en con- 
templer à mon ayse Finepiie et Festrangeté , Tay ' 
commencé de les mettre en rooUe, espérant avecques le 
temps luy en faire honte à luy mesme. 

*^ Le sens Ae ce membre de phrase est : mais je trouve au 
contraire que y Tesprit oisif yoldgeant sans s'arrêter, dépensée 
en pensée, le mien semblable à un cheval échi^pé, etc, 

CHAPITRE IX. 

Des menteurs. 

SomcAiBE. -— I. Ce n^est pas un si grand désavantage qu'on 
le croit communément, de manquer de mémoire : Fhomme 
qui n'a pas la mémoire heureuse , ne peut guères être am- 
bitieux , parce qu'il ne se sent pas propre aux afiaires ; il 
parle peu , et ne répète pas sans cesse , comme les vieillards , 
de longues histoires. — II. La mémoire est nécessaire aux 
menteurs : mais il est peu de vices plus odieux que Thabitude 
du mensonge ^ et qui exposent à d'aussi fréquens dangers. 

Exemples : Darius ; — Francisque Tavema ;-— un Ambassadeur 

du Pape Jules IL 



I. I L n*est homme à qui il siese *' si mal de se mesler 
de parler de mémoire , car le n'en recognois quasy 
trace en moy ; et ne pense qu'il y en ayt au monde 

** On dit aujourd'hui sii^ye (convienne). 
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une anltre si monstrueuse en défaillance. Faj toutes 
mes aultres parties viles et communes; mais, en cette 
là , ie pense estre singulier et tresrare , et digne de gai- 
gner par là nom et réputation. Oultre Finconvenient 
naturel que i^en souffre (car certes, veu sa nécessite, 
Platon a raison de la nommer une grande et puis- 
sante déesse) , si en mon païs on veult dire qu^un 
homme n^a point de sens , ils disent quHl n'a point 
de mémoire ; et quand ie me plains du default de la 
mienne, ils me reprennent et mescroyent, comme si 
ie m'accusois d'estre insensé : ils ne veojent pas de 
chois entre mémoire et entendement. 

C'est bien empirer mon marché ! Mais ils me font 
tort ; car il se veoid par expérience, plustost au re- 
bours , que les mémoires excellentes se ioignent vo- 
lontiers aux iugements débiles. Ils me font tort aussi 
en cccy , ** qui ne sçais rien si bienfaire qu'estre amy , 
que les mesmes paroles qui accusent ma maladie re- 
présentent l'ingratitude : on se prend de mon affec- 
tion, à ma mémoire ; et d'un default naturel, on en 
faict un default de conscience : « Il a oublié, dict on , 
cette prière ou cette promesse : Il ne se souvient point 
de ses amys : Il ne s'est point souvenu de dire , ou 
faire, ou taire cela, pour l'amour de moy ». Certes ie 
puis ayseement oublier : mais de mettre à nonchaloir 
la charge que mon amy m'a donnée, ie ne le fois pas. 
Qu'on se contente de ma misère , sans en faire une 

** Sous-entendu : à moi qui ne sais , etc. 
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espèce de malice ^ et de la malice autant ennemie dé 
mon humeur! 

le me console aulcunement : Premièrement , sur 
ce, Que c^est un mal duquel principalement i^ay tiré 
la raison de corriger un mal pire , qui se feust facile- 
ment produict en moj , sçavoir est l'ambition : car 
c'est une défaillance insupportable à qui s'empesche 
des négociations du monde : Que, comme disent 
phisieurs pareils exemples du progrez de nature, 
elle a volontiers fortifié d'aultres £M»ihés en moj 
à mesure que cette cy s'est affoiblie ; et irois 
facilement couchant et alanguissant mon esprit et 
mon iugement sur les traces d'aultruy , comme faict 
le monde, sans exercer leurs propres forces, si les 
inventions et opinions estrangieres m'estoient pré- 
sentes par le bénéfice de la mémoire : joint que 
mon parler en est plus court ; car le magasin 
de la mémoire est volontiers plus fouray de ma- 
tière que n'est celuy de l'invention. Si elle m'eust 
tenu bon, i'eusse assourdi touts mes amys de 
babil, les subiects esveillaûts cette telle quelle fa- 
culte que i'ay de les manier et employer, eschauf- 
fants encores et attirants mes discours. C'est pitié : ie 
l'essaye pai' la preuve *^ d'aulcuns de mes privez 
amys; à mesure que la mémoire leur fournit la chose 
entière et présente , ils reculent si arrière leur narra- 



^^ Je réprouve par Tezemple. 
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tion, et la chargent de tant de vaines circonstance!^; 
qne , si le conte est bon , ils en estouffent la bonté ; 
s^il ne Test pas , vous estes à mauldire ou Theur de 
leur mémoire, ou le malheur de leur iugement Et 
c^est chose difficile de fermer un propos et de le 
coupper depuis qu^on est arroutë *^ : et n'est rien 
ou la force d'un cheval se cognoisse plus, qu'à faire 
un arrest rond et net. Entre les pertinents *^ mesmes, 
i'en veoj qui veulent et ne se' peuvent desfaire de 
leur course : ce pendant qu'ils cherchent le poinct 
de clorre le pas , ils s'en vont balivemant et trais- 
nant comme des hommes qui défaillent de foiblesse. 
Surtout les vieillards sont dangereux, à qui la sou- 
venance des choses pa^^sees demeure, et ont perdu 
la souvenance de leurs deredictes : i'ay veu des récits 
bien plaisants , venir tresennuyeux en la bouche d'un 
seigneur, chascun de l'assistance en ayant esté ab- 
bruvé cent fois. 

Secondement *^, qu'il me souvient moins des of- 
fenses receues, ainsi que disoit cet ancien : il me faul- 
droit un protocolle ; comme Darius , pour n'oublier 
l'offense qu'il avoit receue des Athéniens, faisoit 
qu'un page, à touts les coups qu'il se mettoit à 
table , luy veinst rechanter par trois fois à l'aureille , 

"^^ Quand ou est eu train, {^arroutë , en chemin). 
"^^ Les gens habiles, qui ont du tact. 
'^^ Il faut entendre : je me console, en second lieu, de 
mon peu de mémoire ^ en ce qu'Urne souvient moins, etc. 
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Sire, souvienne tous des Athéniens '; et que les 
lieux et les livresque ie reveoy^ me rient tousiours 
d*une fresche nouvelleté. 

II. Ce n^est pas sans raison qu'on dict, que qui 
ne se sent point assez ferme de mémoire , ne se doibt 
pas mesler d'estre menteur. le sçay bien que les gram- 
mairiens font différence entre dire mensonge, et men- 
tir; et disent que dire mensonge, c'est dire chose 
&ulse, mais qu'on a prins pour vraye; et que la de- 
finition du motde/7if/i//ren latin, d^oùnostrefrançois 
est party, porte autant comme aller contre sa cons- 
cience *^ ; et que, par conséquent, cela ne touche que 
ceulx qui disent contre ce qu'ils sçavent, desquels 
ie parle. Or ceulx icy, ou ils inventent marc et tout, 
ou ils déguisent et altèrent un fond véritable. Lors 
qu'ils déguisent et changent , à les remettre souvent 
en ce mesme conte , il est makisë qu^îls ne se des- 
ferrent; parce que la chose, comme elle est, s'estant 
logée la première dans la mémoire, et s'y estant em- 
preinte par la voye de la cognoissance et de la science , 
il est malaisé qu'eHe ne se représente à l'imagination , 
deslogeant ta (aulseté qui n'y peult avoir le pied si 
ferme ny si rassis, et que les circonstances du pre- 
mier apprentissage, se coulant a touts coups dana 
Tesprit, ne facent perdre le souvenir des pièces rap- 

« Hërodot. L. V. 

^7 Mentiri, quasi contra mentem ire^ 
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portées faulses ou abastardies. En ce qu^ils inventent 
tout à faict, d^autant quUl n'y a nulle impression 
contraire qui chocque leur faulseté, ils semblent avoir 
d^autant moins à craindre de se mesconter. Toutes- 
fois encores cecj, parce que c^est un corps vain et 
sans prinse, eschappe volontiers à la mémoire, si 
elle n^est bien asseuree : de quoy Tay souvent veu 
rexperience, et plaisamment aux despens de ceulx qui 
font profession de ne former aultrement leur parole 
que selon quMl sert aux affaires qu^ils négocient, et 
quMl plaist aux grands à qui ils parlent ; car ces cii^ 
constances à quoy ils veulent asservir leur foy et 
leur conscience, estant subiectes à plusieurs change- 
ments, il fault que leur parole se diversifie quand et 
quand : d^ou il advient que de mesme chose ils disent 
tantost gris, tantost iaune, à tel homme dWe sorte, 
à teld^une aultre; et si par fortune ces hommes rap- 
portent en butin leurs instructions si contraires, que 
devient cette belle art? oultre ce qu^imprudemment 
ils se desferrent eulx mesmes si souvent; car quelle 
mémoire leur pourroit sufi&re à se souvenir de tant 
de diverses formes qu^ils ont forgées en un mesme 
subiect ? Fay veu plusieurs de mon temps envier la 
réputation de cette belle sorte de prudence ; qui ne 
veoyent pas que si la réputation y est, TeiTect n'y 
peult estre. 

£n vérité le mentir est un mauldict vice. Nous ne 
sommes hommes, et ne nous tenons les uns aux 
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aultres que par la parole. Si noos en cognoissions 
l'horreor et le poids, nous le poursuivrions à feu, 
plus iustement que d^aultres crimes. le treuve qu^on 
s^amuse ordinairement à chastier aux enfants des er- 
reurs innocentes, tresmal à propos, et qu^on les tor- 
mente pour des actions téméraires qui n'ont ny im* 
pression ny suitte. La menterie seule , et , un peu au 
dessoubs , Topiniastretë , me semblent estre celles des* 
quelles on debvroit à toute instance combattre la 
naissance et le progrez : elles croissent quai^d et eulx ; 
et depuis qu'on a donné ce fauls train à la langue, 
c'est merveille combien il est impossible de l'en re- 
tirer : par où il advient que nous voyons des hon- 
nestes bommes d'ailleurs , y estre subiects et asservis, 
l'ay un bon garçon de tailleur à qui ie n'ouy iamais 
dire une vérité , non pas quand elle s'offre pour luy 
servir utilement. Si , comme la vérité , le mensonge 
n'avoit qu'un visage, nous serions en meilleurs ter- 
mes ; car nous prendrions pour certain l'opposé de 
ce que diroit le menteur ^ mais le revers de la vérité 
a cent mille figures et un cbamp indefiny. 

Les Pythagoriens font le bien certain et finy, le 
mal infiny et incertain. Mille routes desvoyent du 
blanc *• : une y va. Certes ie ne m'asseure pas, que 
ie peusse venir à bout de moy *^ à garantir un dan- 
• 

^' Détournent du but. 

^d Obtenir de moi de me garantir d'un danger , etc« 
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ger évident et extrême par une effrontée et solenne 
mensonge. Un ancien père dict, que nous sommes 
mieulx en la compaignie d^un chien cogneu, qa^en 
celle d^un homme ducpel le langage nous est incog- 
neu : Ut extemus aliéna non sU hominis vice '. Et de 
combien est le langage fauls , moins sociable que le 
silence ! 

Le roi François premier se vantoît d^avoir mis au 
rouet, par ce moyen, Francisque Tavema, ambassa- 
deur de François Sforce, duc de Milan, homme tres- 
fameux en science de parlerie. Cestuy cy avoit este 
despesché pour excuser son maistre envers sa maiesté, 
d^un (aict de grande conséquence, qui estoit tel : le 
rpy, pour maintenir tonsiours quelques intelligences 
en Italie, d^où il avoit esté dernièrement chassé, 
mesme au duché de Milan, avoit advisé d^y tenir 
prez du duc un gentilhomme de sa part, ambassadeur 
par effect, mais par apparence homme privé, qui feist 
la mine d^y estre pour ses affaires particulières ; d^au* 
tant que le duc, qui dependoit beaucoup plus de Fem- 
pereur ( lors principalement qu^il estoit en traicté de 
mariage avec sa niepce, fille du roy de Danemarc, 
qui est à présent douairière de Lorraine ) , ne pouvoit 
descouvrir avoir aulcune practique et conférence avec 



* « De sorte que deux hommes de différentes nations ne 
sont point hommes Tun à Tégard de l'autre ». Plin. nat. HisL 
L.VlI,c. 1. 
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nous, sans son gran4 interest*". A cette commission 
se trouva propre un gentilhomme mîlannoîs, escayer 
cTescurie chez le roy, nommé Merveille. Cestay cy, 
despeschë avecqaes lettres secrettes de créance et 
instm^ions d^ambassadeur , et avecqaes d'aultres 
lettres de recommendation envers le duc en faveur de 
ses affaires particulières , pour le masque et la mon- 
tre, feut si long temps anprez du duc, quHl en veint 
quelque ressentiment à rempereur qui donna cause 
à ce qui s^ ensuivit aprex , comme nous pensons : ce 
feut que, soubs couleur de quelque meurtre, voilà 
le duc qui luy faict trencher la teste de belle nuict, 
et son procez faict en deux iours ^. Messire Fran- 
cisque estant venu, prest d^une longue déduction 
contrefàicte de cette histoire , car le rôy s^en estoit 
adresse, pour demander raison, a touts les princes 
de chrestientë et au duc mesme, feut ouy aux afiaires 
du matin; et ayant estably pour le fondement de sa 
cause, et dressé à cette fin plusieurs belles apparences 
du faict : que son maistre n^avoit iamais prins nostre 
homme ^e pour gentilhomme privé et sien subiect, 
qui estoit venu faiie ses affaires a Milan, et qui 
n^avoit jamais vescu là soubs aultre visage; desad- 
vouant miesme avoir sceu qii^il feust en estjit de la 
maison du roy, ny cogneu de luy, tant s^en fault 
quMl le prinst pour ambassadeur. Le roy, à son 

^ £n i534- — Mémoires de Martin da Bellay. L. IV. 
**o Qu^à spn grand préjudice. 
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toar, le pressant de diverses obîcctions et demandes , 
et le chargeant de tontes parts, Taccala enfin sur le 
poîntt de Texecutlon fatcte de nuict et comme à la 
desrobee : à qnoy le pauvre homme embarrassé res«^ 
pondit, pour faire I^onneste, que, pour le respect 
de sa maiesté, le duc eust esté bien marry que telle 
exécution se feost faicte de iour. Chascun peult penser 
comme il feut relevé, s^estant si lourdement couppë, 
à Tendroict d'un tel nez que celuy du roy François ^. 

Le pape Iule second, ayant envoyé un ambassa- 
deur vers le roy d'Angleterre, pour Tanimer contre 
le roy François , Tambassadeur ayant esté ouy sur sa 
charge , et le roy d'Angleterre s'estant arresté en sa 
response, aux difficultés qu'il trouvoit à dresser les 
préparatifs qu'il fauldroit pour combattre un roy si 
puissant, et en alléguant quelques raisons; l'ambas- 
sadeur répliqua mal à propos qu'il les avoit aussi 
considérées de sa part, et les avoit bien dictes au 
pape. De cette parole, si esloingnee de sa proposi- 
tion , qui estoit de le poulser incontinent à la guerre , 
le roy d'Angleterre print le premier argument de ce 
qu'il trouva depuis par effect, que cet ambassadeur, 
de son intention particulière, pendoit du costé de 
France; et, en ayant adverty son maistre, ses biens 
feurent confisquez, et ne teint à gueres qu'il n'en 
perdis t la vie *. 

^ Mémoires de Martin du Bellay. L. lY. 

^ Oper. Erasmi. in fol. Lugd. Bat. i joi. tom. IV, col. 684* 
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CHAPITRE X. 

Du parler prompt , ou tardif. 

SOMHAIBE. — L II paratt convenable que les prédicateurs 
parlent posément et avec lenteur ; mais c'est un talent né- 
cessaire aux avocats de parler avec rapidité , et surtout dlm- 
proviser leurs répliques. <— II. Il y a des personnes qui par- 
lent ou écrivent sans préparation ^ mieux qu'elles ne feraient 
avec beaucoup de peine et de travail. 

Exemples : — le Cbancelier Poyet ; -— Severus CassSus. 



I. Ohc ne furent à toats toute* ^aces données ' : 

aussi .voyons nous qu^au don d^eloquence les uns 
ont la facilité et la promptitude, et, ce qu^on dict, 
le boutehors ^' si aisé, qu^à chasque bout de champ 
ils sont prests; les aultres, plus tardifs, ne parlent 
iamais rien quVlaboré et prémédité. 

Comme on donne des règles aux dames de prendre 

* ■ Ce vers terminait , suivant le Gomment;iteur Coste , le 
quatorzième des sonnets d'Etienne de la Boëtie , publiés par 
Montaigne, son intime ami, en 157a; mais il ne se trouve 
point dans les vingt-neuf sonnets de cet auteur , que Montaigne 
avait insérés dès i58o, dans la première édition des Essais, 
au vingt-huitième chapitre. 

** La répartie. 
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les îeiix et les exercices du corps, selon l'advantage 
de ce quVUes ont le pins beau ; si Tavois à conseiller 
de mesme en ces deux divers advantages de Telo- 
quence, de laquelle il semble en nostre siècle que 
les prescbeurs et les advocats facent principale pro- 
fession, le tardif seroit mieulx prescbeur, ce me 
semble, et Taultre, mieulx advocat : parce que la 
charge de cestuy là luj donne autant qu^il luy plaist 
de loisir pour se préparer ; et puis sa carrière se passe 
d^un fil et d^une suite sans interruption : là où les 
commodités de Tadvocat le pressent à toute heure de 
se mettre en lice ; et les responses improuveues de sa 
partie adverse le reiectent de son bransle, ou il luj 
fault sur le champ prendre nouveau party. Si est ce 
qu^à Fentreveue du pape Clément et du roy François 
à Marseille, il adveint, tout au rebburs, que mon- 
sieur Poyet, homme toute sa vie nourry au barreau, 
en grande réputation, ayant charge de faire la ha- 
rangue au pape, et Payant de longue main pour- 
pensee, voire, à ce qu'on dict, apportée de Paris 
toute preste ; le iour mesme qu^elle debvoit estre pro- 
noncée , le pape , se craignant qu'on luy teinst propos 
qui peust offenser les ambassadeurs des aultres princes 
qui estoient autour de luy, manda au roy l'argument 
qui luy sembloit estre le plus propre au temps et au 
lieu, mais, de fortune, tout aultre que celuy sur le- 
quel monsieur Poyet s'estoit travaillé; de façon que 
sa harangue demeuroit inutile , et luy ca falloit promp- 
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tement refaire nne aultre : mais s\n sentant inca- 
pable, il fallut qne monsieur le cardinal du Bellay 
en prinst la charge '. La part de Tadvccat est pins 
difiBcile que celle du prescheur; et nous trouvons 
pourtant, ce m^est advis, plus de passables advocats 
que de prescheurs, au moins en France. U semble 
que ce soit plus le propre de Tesprit d^avoir son ope- 
ration prompte et soubdaine;'et plus le propre du 
iugement, de Tavoir lente et posée. Mais qui de^ 
meure du tout muet, s^il n^a loisir de se préparer, 
et celuj aussi à qui le loisir ne donne advantage de 
mieulx dire , ils sont en pareil degrë d^estrangetë. 

n. On recite de Severus Cassius, qu^il dîsoit mieulx 
sans y avoir pense ; qu^il debvoit plus à la fortune 
qu^à sa diligence ; quMl luy venoit à proufit d^estre 
trouble en parlant ; et que ses adversaires craignoyent 
de le picquer, de peur que la cholere ne luy feist re- 
doubler son éloquence^. le cognoy par expérience 
cette condition de nature, qui ne peult soustenir une 
vebemente préméditation et laborieuse : si elle ne va 
gayement et librement , elle ne va rien qui vaille, 
îious disons d^aulcuns ouvrages, qu^ils puent Thuyle 
et la* lampe , pour certaine aspretë et rudesse que le 
travail imprime en ceulx où il a grande part. Mais 
oultre cela, la solicitude de bien faire, et cette con- 

* Mémoires de Martin du Bellay. L. IV. 
3 Sénèque , Controv. L. 111. 
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tention de Tame trop bandée et trop tendue à son 
mtilepnnse , la rompt et Tempesche ; ainsi qu'il ad- 
vient à Tean qui, par force de se presser, de sa vio- 
lence et abondance ne peult trouver issue en un 
goulet ouvert. En cette condition de nature dequoy 
ie parle, il y a quand et quand aussi cela, qu'elle de-' 
mande à estre non pas esbranslee et picquee par ces 
passions fortes, comme la cholere de Cassius (car ce 
mouvement seroit trop aspre) , elle veult estre non 
pas secouée, mais solicitée; elle veult estre eschauf-* 
fee et resveillee par les occasions estrangieres , pré- 
sentes , et fortuites : si elle va toute seule , elle ne 
faict que traisner et languir ; l'agitation est sa vie et 
sa grâce. le ne me tiens pas bien en ma possession 
et disposition : lehazard y a plus de droict que moy; 
l'occasion, la compaignie, le bransie mesme de ma 
voix, tire plus de mon esprit, que ie n'y treuve lors- 
que ie le sonde et employé à part moy. Ainsi les pa- 
roles en valent mieulx que les escripts , s'il y peult 
avoir chois où il n'y a point de prix. Cecy m'advient 
aussi, que ie ne me treuve pas où ie me cherche; et 
me treuve plus par rencontre, que par inquisition de 
mon iugement. l'auray eslancë quelque subtilité en 
cscrîvant ; i'entens bien : mornee ** pour un aultre , 
affilée pour moy. Laissons toutes ces honnestetez : 
cela se dict par chascun selon sa force. le Tay si bien 
perdue, que ie ne sçay ce que i'ay voulu dire ; et l'a 

** De mori^né, avortée , émoussée. 
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Testrangier descouverte parfois avant moj. Si ie poi^ 
to j le rasoir partout où cela m^advient , ie me desfe- 
roy tout. La rencontre m'en offrira le iour *^ quelque 
aultre fois plus apparent que celuy du midy j et me 
fera estonner de ma hésitation. 

'^^ Le hasard m'en ofirira le sens. 

CHAPITRE XL 
Des prognosticaiions. 

iSoMMAi&E. — I. Les anciens oracles étaient sans crédit , 
même avant rétablissement de la Religion chrétienne : on 
croit encore à certaines divinations. — II. Origine de Tart 
de deviner , art vain et dangereux : ceux qai Texercent ne 
peuvent prédire la vérité que par hasard. Ce quYtait le 
démon de Socrate. 

■ 

Exemples : le Marquis de Saluées; — Diagoras , surnommé 

TAthée. 



I. l^UANT aux oracles, il est certain que bonne 
pièce *' avant la venue de lesus-christ , ils avoyent 
commencé à perdre leur crédit ; car nous voyons que 
Gcero se met en peine de trouver la cause de leur 
défaillance : et ces mots sont à luy : Car isto modo 



*^ Longtems« 
I. 
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iam oracula Delphis non eduntur, non modo nosira 
atate , sed iatndiu ; ut nihU possii esse contemplais ' ? 
Mais quant aux aultres prognosticques qui se tiroyent 
de ranatomie des bestes aux sacrifices , ausquels 
Platon attribue en partie la constitution naturelle des 
membres internes dUcelles, du trépignement des pou- 
lets, du vol des oyseaux, ^ves çuasdam,... rerum au- 
gurandarum causa notas esse putatnus* , des fouldres, 
du toumoyement des rivières , Multa cernant aruspices, 
mulia augures provident , multa oracuUs declarantur , 
multa vaticinationiius , multa somniis, multa portentls^, 
et aultres sur lesquels Tantiquité appuyoit la pluspart 
des entreprinses tant publicques que privées, nostre 
religion les a abolis. Et encores qu^il reste entre nous 
quelques moyens de divination ez astres, ez esprits, 
ez figures du corps, ez songes, et ailleurs; notable 
exemple de la forcenée curiosité de nostre nature, 
s^amusant à préoccuper les choses fiitures, comme si 

■ « D^où vient que de nos jours , et même depuis longtems , 
Apollon ne rend plus d^oracles à Delphes ? Pourquoi sont-ils 
tombés dans un si grand mépris »? Cic de DivinaL L. II, c. Sy. 

* <c Nous croyons qu^il est des oiseaux qui naissent exprès 
pour servir à Fart des augures »• Cic. de Nat. Deor. L. II, 
c. 64-. 

^ « Les aruspices voient quantité de choses ; les augures en 
prévoient aussi un grand nombre; plusieurs événemens sont 
annoncés par les oracles, et plusieurs par les devins, paries 
songes, et par les prodiges «. Id, Ibid. c. 65. 
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elle n'avoît pas assez à faire à digérer les présentes , 

Cur banc tîbî , reotor Olympi , 
Sollicuis vîsum mortalibus addere curam, 
Noscant ventoras ut dira pcr omnia clades ? 

Bit sabttDED qaodcanque paras ; sît cseca faturi 
Mens bomioum fati ; lîceat sperarc tîmeotl. *' 

Ne Utile quidem est scire quidfuturum sit; miserum est 
enùn nihil proficientem angi^ : si est ce qu'elle*" est 
de beaucoup moindre auctoritë. Voilà pourquoy 
Texemple de François, marquis de Sallusses, m'a 
semble remarquable : car lieutenant du roy François 
en son année delà les monts, infiniment favorisé 
de nostre court, et obligé au roy du marquisat mesme 
qui avoit esté confisqué de son frère ; au reste ne se 
présentant occasion de le faire *\ son affection 

^ « Pourquoi, souverain mat(re des dieux , avoir ajouté aux 
malheurs des hunoains cette prévoyance accablante ? Pourquoi 
leur Eure connaître, par d'affreux présages , leurs désastres à 
venir?..... Fais que nos maux arrivent soudain, que l'avenir 
soit inconnu à Thomme , et qu'il puisse du moins espérer 
en tremblant » ! Lucan. L. II, v. 4.-14. 

« On ne gagne rien à savoir ce qui doit nécessairement 
arriver ; car il est triste de se tourmenter inutilement ». Cic. 
deNat. Deor. L. III, c. 6. 

** Que la divination est, etc. 

*^ Cest-^-dire, de changer de partie comme Montaigne le 
dit quelques lignes après. Quelques anciens éditeurs , choqués 
de cette longue suspension du sens , ont mis au lieu de ces 
mots^Ki; le faire ^ ceux-ci, de tourner sa robe, ce qui si- 
gnifie tourner casaque. 
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mesme y contredisant, se laissa si fort espouvanter; 
comme il a esté adveré , aax belles prognostications 
qu^on faisoit lors courir de toats costez à Padvantage 
de Tempereur Charles cinquiesme , et à nostre desad- 
vantage (mesme en Italie , où ces folles prophéties 
avoyent trouve tant de place, qu^à Rome il feut baillé 
grande somme dWgent au change, pour cette opi- 
nion de nostre ruine), qu^aprez s'estre souvent con- 
dolu à ses privez des maulx qu'il voyoit inévitable- 
ment préparez à la couronne de France et aux amys 
qu'il y avoit *, se révolta et changea de party ; k son 
grand dommage pourtant, quelque constellation qu'il 
y eust. Mais il s'y conduisit en homme combattu de 
diverses passions : car ayant et villes et forces en sa 
main, l'armée ennenûe soubs Antoine de Levé à trois 
pas de luy, et nous sans souspeçons de son faict , il 
estoit en luy de faire pis qu'il ne feit, car pour sa 
trahison nous ne perdismes ny homme ny ville que 
Fossan ^ , encores aprez l'avoir long-temps contestée. 

Prudens futori temporis entam 
Caligînosa nocte premit Deus : 
Ridetque , si mortalîs oltra 
Fas trépidât. 

UlepoteiMsaiy 

Lsetasque deget, caî licet in diem 
Dizisse , vxxi ; cras yel atra 
Nube polum , pater y occupato f 

6 En i536. V. Mémoires de du Bellay. L. VI et VIII. 

7 Fossano, en Piémont. 
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Vel «oie poro *. 

L«tiis in praesens animas , «jaod ultra est 
Oderit cnrare '. 

Et ceulx qui rroyent ce mot , au contraire j le 
croyent à tort *^ : Ista sic reciprocanîur ; ut et, si di- 
çinaiio sil, diisint; et si dii sint, sit dimaiio '^ .* beao* 
coup plus sagement Pacuvîus , 

Nam istû , qui lîngaam avîam întelHgant , 
Plosqae es alieno tecore sapîant qnam ex saoi 
Magû aadUndoQi quam ansculundum censeo ". 

' Mécène ! Un Dieu prudent, d*un voUe salutaire 

Enveloppe à nos yeux le douteux avenir ; 

Et rit quand ua mortel porte un pas téméraire 

Dans la profonde nuit dont il sut le couvrir. 

Heureux tst le mortel qui| maître de son Ame , 

Sans regret, chaque jour , ""^taî dire : j'ai vécu ! 

Troublé par Jupiter, que Thorison a'enflamme , 

Par lui qu'aux élémens le calme soit rendu : 

Le passé peut du moins défier sa puissance , etc. 

HoRAT. Od. 39. L. III , V. 39-41- 
' Es>tu content du sort ? Ne chercbe point à lira 

S'il veut jusqu'à demain l'accorder sa faveur. 

HOR. Od. 16. L. II , v. a5. 

'^ « Toici comme Ils argumentent : s'il y a une divination , 
il j a des dîeux ; et s'il y a oes dieux 9 il 7 a une divination. Ces 
deux principes sont lies et se supposent réciproquement ». 
Cic. de Divin. L. I , c, 6. 

" « Car pour ceux qui entendent le langage des oiseaux , et 
qui consultent le foie d'un animal plutôt que leur propre 
raison , je pense qu'il vaut mieux les écouter que les croire ». 
Pacuvîus apud Ciceronem de Divinaiione. L. I , c. Sy. 

"** C'est-à-dîre : et au contraire ceux qui croient ce mot 
(qui va suivre) , le croient à tort. 
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n. Cette tant célébrée art de deviner des Thoscans 
nasquît ainsîn : Un laboureur , perceant de son coultre 
profondement la terre, en veit ^urdre Tages, demî- 
dieu, d^un visage enfantin, mais de senile prudence '^. 
Chascun y accourut, et feurent ses paroles et science 
recueillie et conservée à plusieurs siècles , contenant 
les principes et moyens de cet art : naissance con-* 
forme à son progrez. Faimeroy bien mieulx reigler 
mes affaires par le sort des dez , que par ces songes. 
Et de vray , en toutes republiques on a tousiours 
laisse bonne part d^auctorité au sort. Platon , en la 
police qu^il forge à discrétion , lui attribue la déci- 
sion de plusieurs eflfects dUmportance, et veult, entre 
aultres choses, que les mariages se facent par sort 
entre les bons : et donne si gprand poids à cette 
élection fortuite , que les enfants qui en naissent , il 
ordonne qu^ils soyent nourris au pais ; ceulx qui 
naissent des mauvais , en soyent mis hors : toutesfois 
si quelqu^un de ces bannis venoit par cas d^adventure 
à montrer en croissant quelque bonne espérance de 
soy , qu^on le puisse rappeller ; et exiler aussi celuy 
d^entre les retenus qui montrera peu d^ espérance de 
son adolescence '^. Feu veoy qui estudient et glosent 
leurs almanacs , et nous en allèguent Fauctorité aux 
choses qui se passent. A tant dire , il fault qu^ils dîent 

'* Cîc. de Divinai. L. II , c. a3. 
•3 Plat, de Republ. L. V. 
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et la vente et le mensonge : quis est enim quitotum diem 
iariâlans, non ab'çuaudo Cûnlineet '^ ? le ne les estime 
de rien mieulx, pour les veoir tumber en quelque 
rencontre. Ce seroit plus de certitude s^il y avoit règle 
et vente à mentir tousiours : ioinct que personne ne 
tient registre de leurs mescontes , d'autant qu'ils sont 
ordinaires et infinis ; et faict on valoir leurs divina- 
tions de ce qu'elles sont rares , incroiables , et prodi- 
gieuses. Ainsi respondit Diagoras, quifeut surnommé 
l'athée , estant en la Samothrace , à celuy qui luy 
montroit au temple force vœux et tableaux de ceulx 
qui avoyent escbappé le naufirage , lui disant : « £h 
bien! vous qui pensez que les dieux riicttent à non- 
chaloir *^ les choses humaines , que dictes vous de tant 
d'hommes sauvez par leur grâce » ? 11 se faict ainsi , 
respondit il : « ceulx là ne sont pas peincts qui sont 
demourez noyez, en bien plus grand nombre '^ ». Ci- 
cero dict '^ que le seulXenophanes colophonien, entre 
tonts les philosophes qui ont advouë les dieux, a 
essaye desraciner toute sorte de divination. D'au- 
tant est il moins de merveille, si nous avons veu, par 
fois à leur dommage , aulcunes de nos âmes princi- 

pesques s'arrester à ces vanitez. le vouldrois bien 

— — I 

'^ « Qai est-ce qui,s^exerçaiit, tout le jour, à tirer, ne 
touche quelquefois au but ». Cîc. de DivinaU L. Il , c. 5g« 
'5 Cic. de Natur, Deor. L. I , c. 37. 
»^ De Divinat. L. I , c. 3. 

"^^ Ne prennent aucun souci des choses. 
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avoir recogneu de mes yeulx ces deux merveilles ^ du 
livre de loachim, abbë calabrois, qai predisoit touts 
les papes futurs , leurs noms et formes ; et celuy de 
Léon Tempereur , qui predisoit les empereurs et pa-« 
triarches de Grèce. Gecy ay ie recogneu de mes yeulx , 
qu^ez confusions publicques, les konunes, estonnes 
de leur fortune , se vont reiectants , comme à toute 
superstition , a rechercher au ciel les causes et me- 
naces anciennes de leur malheur; et y sont si estran^ 
gement heureux de mon temps, qu^ils m*ont persuadé 
qu^ainsi que c^est un amusement d^esprits aigus et 
oysifs , ceulx qui sont duicts à cette subtilité de les 
replier et desnouer, seroyent en touts escripts capables 
de trouver tout ce qu^ils y demandent : Mais surtout 
leur preste beau ieu le parler obscur , ambigu et fan- 
tastique du iargon prophétique, auquel leurs auteurs 
ne donnent aulcun sens clair , à fin que la postérité 
y en puisse appliquer de tels qu'il luy plaira. 

m. Le daimon de Socrates estoit à Tadventure 
certaine impulsion de volonté, qui se presentoit à 
luy sans le conseil de son discours ^^ : en une ame 
bien espuree, comme la sienne, et préparée par con- 
tinuel exercice de sagesse et de vertu , il est vraysem- 
blable que ces inclinations, quoyque téméraires et 
indigestes , estoient tousiours importantes et dignes 
d^estre suyvies. Chascun sent en soy quelque image 
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sa raison. 
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de telles agitations d^tme opinion prompte, véhé- 
mente et fortuite : c^est à moy de leur donner quel- 
que auctoritë, qui en donne si peu à nostre prudence ; 
et en ay eu de pareillement foibles en raison , et vio- 
lentes en persuasion , ou en dissuasion , qui estoient 
plus ordinaires en Socrates, auxquelles ie me laissay 
emporter si utilement et heureusement, qu^elles pour- 
roient estre iugees .tenir quelque chose dHnspiration 
divine. 

CHAPITRE XII. 

De la constance. 

Sommaire, i— I. En quoi consistent la constance et la ré- 
solution. 11 est souvent utile de fuir devant les maux pour 
les mieux combattre. — 11. I^es Stoïciens ne peuvent pré- 
tendre que leur sage ne soît jamais troublé par aucun cboc 
inattendu ; mais la philosophie en modère les effets. 

Exemples : Darius et le Roi des Scythes ; le Marquis de 

Guast ; Laurent de Médicis. 



I. JLa loy de la resolution et de la constance ne 
porte pas que nous ne nous debvions couvrir , autant 
qail est en nostre puissance , des maulx et inconvé- 
nients qui nous menacent, ny par conséquent d'avoir 
peur qu'ils nous surprennent : au rebours, toute 
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moyens honnestes de se garantir des maulx , sont 
non seulement permis , mais louables ; et le ieu de la 
constance se ioue principalement à porter patiem- 
ment*' les inconvénients où il n'y a point de re- 
mède. De manière qu'il n'y a souplesse de corps ny 
mouvement aux armes de main, que nous trouvions 
mauvais , s'il sert k nous garantir du coup qu'on 
nous rue. 

Plusieurs nations tresbelliqueuses se servoyent , 
en leurs faicts d'armes, de la fuyte, pour advantage 
principal, et montroyent le dos à l'ennemy plus 
dangereusement que leur visage : les Turcs en re- 
tiennent quelque chose. Et Socrates , en Platon ' , se 
mocque de Lâches qui avoit definy la fortitude , « Se 
tenir ferme en son reng contre les ennemis v> : Quoy , 
feit il , seroit ce doncques lascheté de les battre en 
leur faisant place ? et luy allègue Homère , qui loue 
en Aeneas la science de fuir. Et , parce que Lâches 
se r advisant advoue cet usage aux Scythes et enfin 
généralement aux gents de cheval, il luy allègue 
encores l'exemple des gents de pied lacedemoniens, 
nation sur toutes duicte à combattre de pied ferme, 
qui, en la ioumee de Platées, ne pouvant ouvrir la 
phalange persienne , s'adviserent de s'escarter et 

' Dans le dialogue iotitulé Lâchés. 

"^^ Ce mot a été substitué. par Montaigne sur l'exemplaire 
quUl avait corrigé , à ceux : de pied ferme, qu'on lit dans les 
premières éditions, et même dans celle de i5g5» 
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sîer*' arrière; pour, par ropinlon de leur fuîlte, faire 
rompre et dissouldre cette masse, en les poursuivant, 
par où ils se donnèrent la victoire. 

Toucbant les Scythes, on dîct (Veux, quand Da- 
rius alla pour les subiuguer, qu'il manda à leur roy 
force reproches, pour le veoir tousiours reculant de- 
vant luy , et gauchissant *^ la meslee. A quoy Inda- 
thyrses , car ainsi se nommoit il, feît response , « que 
» ce n'estoit pour avoir peur de luy ny d'homme 
» vivant ; mais que c'estoit la façon de marcher de 
» sa nation , n'ayant ny terre cultivée, ny ville, ny 
» maison à deffendre, et a craindre que Tcnnemy en 
•> peust faire proufit : mais s'il avoit si grand' faim 
» d'y mordre *^ , qu'il approchast pour veoîr le lieu 
» de leurs anciennes sépultures , et que là il trou- 
» veroit à qni parler* ». 

Toutesfois aux canonades , depuis qu'on leur est 
planté en butte , comme les occasions de la guerre 
portent souvent, il est messeant de s'esbranslcr pour 
b menace du coup ; d'autant que, par sa violence et 
vistesse, nous le tenons inévitable; et en y a maint 
im qui pour avoir ou haulsë la main , ou baissé la 
teste, en a, pour le moins, apprestë à rire à ses com- 

» Hërod. L. IV. 

*■ iSi>r, da latin sedere^ s^asseoir, (rester en arrière). 
*3 Se dëtoarner de la mêlée, réviler. V. le Dict«. de Fci- 
retière , au mot gauchir. 
'^^ D'en manger, dans Fédîtlon de 1595. 
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paignons. Si est ce qu^au voy^gç que F^mpejieur 
Charles cinquiesme feit contre nous, en Provence, 
le marquis de Guast estant allé recognoîstre la ville 
d^ Arles , et s^estant iecté hors du couvert d^un moulin 
à vent, k la faveur duquel il s'estoit approché , feut 
apperceu par les seigneurs de Bonne val et seneschal 
d^Agenois, qu.i se pounnenpyent sus le théâtre aux 
arènes : lesquels Payant montré au sieur de Yilliers, 
commissaire de Partillerie , il braqua si à propos une 
couleuvrinc , que sans ce que le dict marquis , voyant 
mettre le feu, se lancea à quartier "^^y il feut tenuqu^il 
en avoit dans le corps ^. Et de mesme quelques an* 
nées auparavant, Laurent de Medicis, duc d^Urbin, 
père de la royne mère du roy, assiégeant Mondolphe , 
place d^Italie, aux terres qa^on nomme du Vicariat, 
voyant mettre le feu à une pièce qui le re^rdoit, 
bien luy servit de faire la cane *^ : car aultrement le 
coup, qui ne lui raza que le dessus de la teste, lay 
donnoit sans double dans Testomach. Pour en dire 
le vray , ie ne croy pas que ces mouvements se feîssent 
avecques discours ^^ : car quel iugement pouvez vous 
faire de la mire haulte ou basse en chose si soub* 
daine? et est bien plus aisé à croire que la fortune 

^ Mémoires de Guillaume du Bellaj. L. VII. 

*5 Se jeta de côté. * 

*^ De (aire le plongeon , oomme h cane ; (de se baisser). 

"^7 Par raisonnement On a déjà vu , et Ton verra encore , 
en plusieurs occasions , qne Montaigne employé le mot Dis^ 
courfi , dans le sens de celui de raison, raisonnements 
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favorisa leur frayeur; cl que ce seroît moyen une 
aulire fois aussi bien pour se iecier dans le coup , 
que pour Teviter. le ne me puis defFeiidre, si le bruit 
esclatant d^une arquebusade vient à me frapper les 
aureilles à Fimprouveu, en lieu où ie ne le deusse 
pas attendre, que ie n^en tressaille : ce que i^ay veu 
encores advenir à d^aultres qui valent mieulx que moy. 

n. N'y n'entendent les Stoïciens que l'ame de leur 
sage puisse résister aux premières visions et fanta- 
sies qui luy surviennent; ains, comme à une subiec- 
lion naturelle, consentent qu'il cède au gr^uid bruit 
du ciel ou d'une ruine , pour exemple, iusques à la 
pasleur et contraction, ainsin^* aux aultres passions, 
pourveu que son opinion demeure saulve et entière, 
et que l'assiette de son discours ^^ n'en souffre at- 
teinte ni altération quelconque, et qu'il ne preste 
nul consentement à son effroy et souffrance. De celuy 
qui n'est pas sage , il en va de mesme en la première 
partie; mais tout aultrement en la seconde : car l'im- 
pression des passions ne demeure pas en luy super- 
ficielle, ains va pénétrant iusques au siège de sa 
raison , l'infectant et la corrompant ; il iuge selon 
icelles , et s'y conforme. Voyez bien diserlement et 
plainement l'estat du sage stoïque : 

Mens îmmota manet ; lacrynase volvuntur înanes ^. 

^ Il pleure, maU son cœur demeure inébranlable. 

Éncïde. L. IV, v. 449. 
'** Ainsi, qu^aux. 

*9 De sa raison. 
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Le sage peripateticicn ne s^e^empte pas des pertar- 
bâtions, mais il les modère. 

CHAPITRE XIII. 
Cerimome de l *entreveue des roys. 

Sommaire. — * I. On ne sait s'il est plus régulier d'attendre 
un grand qui veut nous visiter , que d'aller à sa rencontre. 
Dans les entrevues des Souverains , les plus puissans doi- 
vent se trouver les premiers au lieu désigné. — II. S'il est 
quelquefois pénible de se soumettre aux formes que pres- 
crit la civilité , il est du moins utile de les connattre. 

Exemples : la reine Marguerite; Clément VU, François 1"* 

et Charles-Quint. 



I. IL n^cst subiect si vain qui ne mérite un reng en 
cette rapsodie. A nos règles commanes, ce seroit 
une notable discourtoisie, et à Fendroict d^un pareil, 
et plus à Tendroict d'un grand , de faillir à vous 
trouver chez vous quand il vous auroit adverty d'y 
debvoir venir : voire, adioustoit la royne de Navarre 
Marguerite à ce propos, que c'estoit incivilité à un 
gentilhomme de partir de sa maison , comme il se 
faict le plus souvent, pour aller au devant de celuy 
qui le vient trouver, pour grand qu'il soit ; et qu'il 



' Ni 
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est plus respectueux et civil de Tattendre pour le re- 
cevoir , ne feust que de peur de faillir sa route ; et 
qu^il suffit de Taccompaigner à son partement. Pour 
moy ^oublie souvent Fun et Vanltre de ces vains of- 
fices; comme ie retranche en ma maison autant que 
ie puis de la cerimonie. Quelqu^un s^en offense : qu^y 
feroy ie? Il vault mieulx que ie Poffense pour une 
fols j que moy touts les iours ; ce seroit une subiec- 
tion continuelle. A quoy faire fuît on la servitude 
des courts , si on Tentralsne iusques en sa tanière ? 
Cest aussi une règle commune en toutes assemblées , 
quMl touche aux moindres de se trouver les premiers 
a Fassignation, d^autantqu^il est mieulx deu aux plus 
apparents de se faire attendre. 

Toutesfois à Tentreveue qui se dressa du pape 
Qement * et du roy François à Marseille , le roy , y 
ayant ordonné les apprests nécessaires , s^esloingna de 
la ville , et donna loisir au pape de deux ou trois 
iours pour son entrée et refreschissement, avant qu^il 
le veinst trouver. Et de mesme à Tentree aussi du 
pape* et dcTempereur à Bouloigne, l'empereur 
donna moyen au pape d'y eslre le premier, et y sur- 
veint aprez luy. Cest, disent ils, une cerimonie or- 
dinaire aux abouchements de tels princes , que le 

< Septième du nom, en i533. 

' Du même pape Clément Vil, et de Charles-Qotnt , sur 
la fin de Tannée i532. — Guiccbrdlni , Istor. L. XX. 
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plus grand soit avant les aultres an lieu assigne, voire 
avant celuy chez qui se faict rassemblée ; et le pren- 
nent de ce biais, que c^est à fin que cette apparence 
tesmoigne que c^est le plus grand que les moindres 
vont trouver, et le recherchent, non pas luy eulx. 

II. Non seulement chasque paSs, mais chasque cite, 
et chasque vacation, a sa civilité particulière. Vy ay 
este assez soigneusement dressé en mon enfance , et 
ay vescu en assez bonne compaignie , pour n^ignorer 
pas les loix de la nostre Françoise, et en tîendrois es^ 
choie. Taime à les ensuivre , mais non pas si coaar- 
dément que ma vie en demeure contraincte : elles 
ont quelques formes pénibles , lesquelles pourveu 
qu^on oublie par discrétion, non par erreur, on n^en 
a pas moins de grâce. Tay veu souvent des hommes 
incivils par trop de civilité , et importuns de cour- 
toisie. 

Cest au demourant une tresutile science que la 
science de Pentregent*'. Elle est, comme la grâce et 
la beauté, conciliatrice des premiers abords de la so- 
ciété et familiarité ; et par conséquent nous ouvre la 
porte à nous instruire par les exemples d^aultruy , et 
à exploicter et produire nostre exemple , s^il a quel- 
que chose d^instruisant et comiQunicable. 



"^^ Ce mot qui ne signifiait qu^une manière adroite et civile 
de se condaire dans le monde , se prend aujourd'hui en mau- 
vaise part* 
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CHAPITRE XIV*'. 

On est punjrpour s *opiruastrer à une place sans raison. 

SoMifAlBS. — On doit punir ceux qui s'obstinent à défendre 
ayec opiniâtreté une trop Êûtile place : mais les vainqueurs 
abusent souvent de cette loi de la guerre. 

Exemples : le Connétable de Montmorenci ; Martin du Bellay. 



JLa vaillance a ses limites , comme les aultres vertus ; 
lesquels franchis , on se treuve dans le train du vice : 
en manière que par chez elle on se peult rendre à la 
temeritë,' obstination et folie, qui n^en sçait £î£n les 
bornes, malaisées en f erité à choisir sur leurs confins. 
De cette considération est née la coustume que nous 
avons aux guerres , de punir, voire de mort , ceulx 
qui s'opiniastrent à deffendre une place qui par les 
règles militaires ne peult estre soustenue. Aultre- 
ment, soubs Fesperance de Fimpunitë, il n'y auroit 
poullier *^ qui n'arrestast une armée. 

III II I I I I - -- 1 ■ I r* — ri r 

'^" Dans Fédition de iSSo , ce cbapitre est le quinzième. Le 
quatorzième a pour titre et pour sujet : que le goût des biens 
et des maux dépend en bonne partie de Topinion que nous 
en avons. C'est le quarantième chapitre des autres éditions* 
Cette édition première dfire , à partir de ce chapitre , de si 
grandes différences avec toutes celles qui Tont suivie , que 
nous ne pourrons plus y avoir recours que très-rarement. 

^> Poulailler, (bicoque). 

I. 6 
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Monsieur le connes table de Montmorency, au sîege 
de Pavie , ayant esté commis pour passer le Tesin , et 
se loger aux fauxbourgs saint Antoine , estant em- 
pesché d^une tour au bout du pont , qui s*opiniastra 
iusques à se faire battre y feit pendre tout ce qui es- 
toit dedans ' ; et epcorcs depuis accompaignant mon- 
sieur le dauphin au voyage delà les monts, ayant 
prins par force le chasteau de Villane , et tout ce qui 
estoit dedans ayant esté mis en pièces, par la furie 
des soldats , horsmis le capitaine et Fenseigne , il les 
feit pendre et estrangler pour cette mesme raison ' : 
comme feit aussi le capitaine Martin du Bellay, lors 
gouverneur de Turin en cette mesme contrée , le ca- 
pitaine de S. Bony , le reste de ses gents ayant esté 
massacré à la prinse de la place ^. Mais d^autant que 
le iugement de la valeur et foiblesse du lieu se prend 
par Testimation et contrepoids des forces qui Fas- 
saillent (car tel s^opiniastreroit iustement contre deux 
couleuvrines , qui feroit Tienragé d'attendre trente ca- 
nons) , où se met encores etL compte la grandeur du 
prince conquérant , sa réputation, le respect qu'on 
luy doibt > il y a danger qu'on presse un peu la ba- 
lance de ce costé là ^t et en advient par ces mesmes 
termes, que tels ont si grande opinion d'eulx et de 

' Mémoires de du Bellay. L. II. 

* Id. Ibid. L. Ylll. * . 
3 Id. Ibid. L. IX. 
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leurs moyens , que ne leur semblant raisonnable quUl 
y ait rien digne de leur faire teste, ils passent le 
coulteau^artout où ils treuvent resistancis autant que 
fortune leur dure; comme il se veoid par les formes 
de sommation et desfi que les princes d'orient y et leurs 
successeurs qui sont encores, ont en usage, fierc, 
haultaine et pleine d^un commandement barbaresque. 
Et au quartier par où les Portugalois escomerent les 
Indes, ils trouvèrent des estats avecques cette loy 
universelle et 'inviolable , que tout ennemy vaincu 
du roy en présence , ou de son lieutenant , est hors 
de composition de rançon et de mercy. Ainsi surtout 
il se fault garder, qui peult, de tumber entre les mains 
d'un iuge ennemy, victorieux et armé. 

CHAPITRE XV. 
De la punùion de la eouardise. 

Sommaire. — La lâcheté ne devrait pas être punie de mort 
dans un soldat , à moins qu'il n'y ait des preuves de mé- 
chanceté et de mauvais desseins. Les peuples anciens et 
modernes ont souvent varié dans leur manière de sévir 
contre la poltronnerie. 

Exemples : le législateur Charondas; Tempereur Julien^ le 

gouverneur Frauget , etc. 



l'oUY aultrefois tenir à un prince et tresgrand ca- 
pitaine , que pour laschetë de cœur un soldat ne pou- 
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voit estre condemné à mort ; luy estant à table faict 
récit du procez du seig;neur de Yervins qui £eut con* 
demnë à mort pour avoir rendu Bouloigne '. A la vé- 
rité c^est raison qu'on face grande différence entre 
les faultes qui viennent de nostre foiblesse, et celles 
qui viennent de nostre malice : car en celles icj nous 
nous sommes bandez à nostre escient contre les 
règles de la raison que nature a empreintes en nous; 
et en celles là , il semble que nous puissions appeller 
à garant cette mesme nature, pour nous avoir laisses 
en telle imperfection et défaillance. De manière que 
prou de gents ont pensé qu'on ne se pouvoit prendre 
à nous que de ce que nous Ëdsons contre nostre 
conscience : et sur cette règle est en partie fondée 
l'opinion de ceulx qui condenment les punitions ca- 
pitales aux hérétiques et mescreans, et celle qui es- 
tablit qu'un advocat et un iuge ne puissent estre 
tenus de ce que par ignorance ils ont £aiilly en leur 
charge. 

Mais quant à la couardise , il est certain que la 
plus commune façon est de la chaistier par honte et 
ignominie : et tient on que cette règle a esté pre- 
mièrement mise en usage par le législateur Charon- 
das ; et qu'avant luy les loix de Grèce punissoient 
de mort ceulx qui s'en estoient fiiys d'une bat- 



■ Au roi d'Angleterre qui Tassiégeait en personne. Yojex 
les Mémoires de MairUn dû Qellaj. L. X. 
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taille : là où il ordonna seulement quUls fussent par 
trois ionrs assis emmy "^^ la place publicque, vestus 
de robe de femme * ; espérant encores s^en pouvoir 
servir, leur ayant faict revenir le courage par cette 
honte : Siffundere maUs hominis sanguinem , qwm ef- 
fundere ^. Il semble aussi que les lois roumaines eon- 
demnoient anciennement à mort ceulx qui avoient (uy : 
car Àmmianus Marcellinus dict ^ que Fempereur lu- 
lien condemna dix de ses soldats, qui avoient tourné 
le dos en une cbarge contre les Pairtbes , à estre dé- 
gradez, et, aprez, à souffiîr mort, suyvant, dict il, 
les loix anciennes. Toutesfois ailleurs, pour une pa- 
reille faulte, il en condemne d'aultres seulement à se 
tenir parmy les prisonniers soubs Fenseigne du ba- 
gage ^. L'aspre condemnationdu peuple romain contre 
les soldats eschapez de Cannes, et, en cette mesme 
guerre , contre ceulx qui accompaignerent Cn. Fui- 
vins en sa desfaicte , ne veint pas à la mort Si est il 
à craindre que la honte les désespère , et les rende 
non froids seulement, mais ennemis. 

Du temps de nos pères, le seigneur de Franget ** , 

^ Diodore de Sicile. L. XII , c. l^ 
^ « Il vaut bien Biieux faire monter le sang au visage du 
coupable , que de,k tirer de ^t'i veines ». Tertull. in Apolof^et. 
4 L. XXIV, c. It. 
^ Amm. Marceli. L. XXV, c. i.. 

"^'Ëminy , in medio, au milieu. 

^* Ou plutôt Frauget , comme il est écrit dans les Mémoires 
de du Bellay. 
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îadis lieutenant de la compaignie de monsieur le ma* 
reschal de ChastîUon , ayant este mis, par monsieur 
le mareschal de Chabannes, gouverneur de Fonta* 
rabie au lieu de monsieur du Lude , et Payant rendue 
aux Espaignols, fiit condemné à estre dégrade de no- 
blesse, et tant luy que sa postérité déclaré roturier, 
taillable, et incapable de porter armes : et feut cette 
rude sentence exécutée à Lyon^. Depuis, souffrirent 
pareille punition touts les gentilshommes qui se trou- 
vèrent dans Guyse , lors que le comte de Nansau *' y 
entra ^; et aultres encores, depuis. Toutesfois quand 
il y auroit une si grossière et apparente ou ignorance 
ou couardise, qu^elle surpassast toutes les ordiiaires, 
ce seroit raison de la prendre pour suffisante preuve 
de mescbanceté et de malice, et de la chastier pour 
telle. 

^ En i5a3. Mémoires de Martin du Bellay. L. II. 

7 £a i536. Mémoires de Guillaume du Bellay. L. VII. 

*^ Nassau. 

CHAPITRE XVI. 

Un traict de queUfues ambassadeurs. 

SoMMAiAE. «— 1. Les hommes aiment à se montrer sayans 
dans toute antre science que dans celle qu^ils cultivent le 
plus. — II. Il importe, en lisant une histoire, de con- 
naître la profession de Thistorien. — III. Les ambassadeurs 
d^un prince ne doivent lui rien celer. -— IV. Si Ton doit 
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une obéissance passive ans ordres des sapérienrs, il est 
pourtant des cas où Ton pent user de sa raison et de ses 
lumières. 

Exemples : Périander ; César ; Denjs l'ancien ; — - le seigneur 
de Langey (Guillaume du Bellay) ; D. Crassus. 



I. l^OBSERVE en mes voyages cette practique , pour 
apprendre tousiours quelque chose par la communi- 
cation d'aultruj (qui est une des plus belles escholes 
qui puisse estre), de ramener tousiours ceulx avecques 
qui ie confère, aux propos des choses qu^ils sçavent 
le mieulx ; 

Buû al nocckîero ragîoiiar de* venti f 

Al bîfolco dei ton ; e le sue piagbe 

Gond 1 gaerriar^ rond *1 pattor gli annend ' ; 

car il advient le plus souvent, au rebours , que chas* 
cun choisit plustost à discourir du mestier d'un 
aultre que du sien, estimant que c'est autant de 
nouvelle réputation acquise : tesmoing le reproche 
qu'Ârchidamus feit à Périander, qu'il quitoit la gloire 
de bon médecin , pour acquérir celle de mauvais 
poète '. Voyez combien César se desploye largement 

■ « Qae le pilote se contente de parler des vents, le labou- 
reur de ses taureaux, le guerrier de ses blessures, et le berger 
de ses troupeaux ». Traduction italienne de Properce. L. II , 
élég. 1 , V. 4-3. 

^ Plutarque. Dits Notables des Lacédémonicns. Article 
Archidàmus, 
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à nous faire entendre ses inventions à bastir ponts 
et engins; et combien , au prix , il va se serrant où il 
parle des offices de sa profession , de sa vaillance , et 
conduicte de sa milice : ses exploicts le vérifient assez 
capitaine excellent; il se veult faire cognoistre ex- 
cellent ingénieur : qualité aulcunement estrangiere. 
Le vieil Dionjsius estoit tresgrand chef de guerre, 
comme il convenoit à sa fortune : mais il se travail- 
loit à donner principale recommendation de soj par 
la poésie et si n^y sçavoit rien '• Un homme de voca- 
tion iuridique, mené ces iours passez veoir un'estude 
fournie de toute sorte de livres de son mestier et de 
toute aultre sorte , n^y trouva nulle occasion de s^en- 
tretenir ; mais il s^airesta à gloser rudement et mag^ 
tralement une barricade logée sur la vis ^' de Testude, 
que cent capitaines et soldats rencontrent tous les 
iours sans remarque et sans offense. 

OpUt ephîppM bos piger , optât trare ctballiu K 

Par ce train vous ne faictes iamais rien qui vaille. 
Ainsin il faut reiecter tousiours Parchltecte , le 
peintre , le cordonnier , et ainsi du reste , chascun à 
son gibbier. 

I l u i» ■ Il — — — ^»*— ■ ■— — ^— 1< 

^ Diodore de Sicile. L. XV, c. 6. 

^ « Le bœuf pesant yondrait porter la selle , et le cheval tirer 
la charme ». Horat. L. I , «pist. 14^ ▼• 43* 

^> LVscalier tournant. 
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D. Et, à ce propos, à la lecture des histoires, qui 
est k subiectile toutes gents, i'aj accoustumé de con- 
sidérer qui en sont les escrÎTains : si ce sont per-* 
sonnes qui ne facent aultre profession que de lettres , 
Yen apprends principalement le s^le et le langage ; 
si ce sont médecins, ie les crois plus volontiers en 
ce qu^ils nous disent de la température de Pair , de 
la santé et complexion des princes, des hieceures et 
maladies ; si iurisconsultes , il en fault prendre les 
controverses des droicts , les loix , Testablissement 
des polices , et choses pareilles ; si théologiens , les 
affaires de FEglise , censures ecclésiastiques , dis*^ 
penses et mariages ; si courtisans , les mœurs et les 
cerimonies; si gents de guerre , ce qui est de leur charge, 
et principalement les déductions des exploicts où ils 
se sont trouvez en personne ; si ambassadeurs , les 
menées , intelligences, et practiques, et mamere de 
les conduire. 

III. A cette cause, ce que iWsse passé à un aultre 
sans m^y arrester, ie Fay poisé et remarqué en l'his- 
toire du seigneur de Langey , tresentendu en telles 
choses : Cest qu^aprez avoir conté ces belles remon- 
trances de Fempereur Charles cinquiesme , faictes au 
consistoire à Rome, présent Fevesque de Mascon et le 
seigneur du Yelly nos ambassadeurs, où il avoit meslé 
plusieurs paroles oultrageuses contre nous, et, entre 
aultres , que si ses capitaine^ , soldats et subjects n*es- 
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toient d'aultre fidélité et suffisance en Fart militait^ ; 
que ceulx du roy , tout sur l^beure il s'attacheroit la 
chorde au col pour luy aller demander miséricorde ^ ; 
et de cecy il semble qu'il en creust quelque chose , 
car deux ou trois fois en sa vie , depuis , il luy adveint 
de redire ces mesmes mots : aussi quMl desfia le roy 
de le combattre en chemise avecques Tespee et le poi« 
gnard, dans un batteau : le dict seigneur de Langey , 
snyvant son histoire , adiouste que les dicts ambassa- 
deurs faisants une despeche au roy de ces choses, luy 
en dissimulèrent la plus grande partie , mesme luy ce- 
lèrent les deux articles précédents *. Or, i'ay trouve 
bien estrange qu'il feust en la puissance d'un ambas- 
sadeur de dispenser sur les advertissements qu'il 
doibt faire à son maistre , mesme de telle conséquence , 
Tenants de telle personne , et dicts en si grand'assem- 
blee : et m'eust semblé l'officç du serviteur estre de 
fidèlement représenter les choses en leur entier, 
comme elles sont advenues , à fin que la liberté d'or- 
donner, iuger et choisir , demeurast au maistre; car, 
de luy altérer ou cacher la vérité, de peur qu'il ne 
la prenne aultrement qu'il ne doibt et que cela ne le 
poulse à quelque mauvais party, et ce pendant le laisser 
ignorant de ses affaires , cela m'eust semblé apparte- 
nir à celuy qui donne la loy , non à celuy qui la re- 

^ Mémoires de Martin dn Bellay. L. Y. 
^» Id. Ibid. 
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ccoit; au curateur et malstre d*eschole, non à celuy 
qui se doibt penser inférieur, non en auctoritë seu- 
lement, mais aussi en prudence et bon conseil. Quoy 
qu^il en soit, ie ne vouldrois pas estre servy de cette 
façon en mon petit faict. 

rV. Nous nous soustrayons si volontiers du com- 
mandement, soubs quelque prétexte, et usurpons sur 
la maistrise ; chascun aspire si naturellement à la li- 
berté et auctoritë, qu^au supérieur nulle utilité ne 
doibt estre si chère, venant de ceulx qui le servent, 
comme luy doibt estre chère leur naïfve et simple 
obéissance. On corrompt Toffice du commander, 
quand on y obéît par discrétion , non par subiection \ 
Et P. Crassus, celuy que les Romains estimèrent 
cinq fois heureux , lorsqu^il estoit en Asie consul , 
ayant mandé à un ingénieur grec de luy faire mener 
le plus grand des deux masts de navire qu^il avoit 
veus à Athènes, pour quelque engin de batterie qu'il 
en vouloit faire * cettuy cy, soubs tiltre de sa science, 
se donna loy de choisir aultrement , et mena le plus 
petit, et , selon la raison de son art, le plus commode ^. 
&assus ayant patiemment ouï ses raisons, luy feit 
tresbien donner le fouet, estimant Finterest de la dis- 
cipline plus que Pinterest de Touvrage. D'aultre part 

7 Cette pensée est prise d' Aula-Gellc -, Noct. Attic, I . I , 
€. i3. 

< Aulu-Gelle. Ibid. 
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pourtant, on ponrroit aussi considérer qne cette 
obéissance si contraincte n^appartient qa'ànx com- 
mandements précis et prefix. Les ambassadeurs ont 
une charge plus libre, qui en plusieurs parties des- 
pend souverainement de leur disposition ; ils n'exé- 
cutent pas simplement, mais forment aussi et dressent 
par leur conseil la volonté du maistre : Taj veu , en 
mon temps, des personnes de commandement reprins 
d'avoir plustost obei* aux paroles des lettres du roy , 
qu'à l'occasion des affaires qui estoient prez d'eulx : 
Les hommes d'entendement accusent encores (auiour* 
d'huy) l'usage des rojs de Perse de tailler les mor* 
ceaux si courts à leurs agents et lieutenants, qu'aux 
moindres choses ils eussent à recourir à leur ordon- 
nance ; ce delay , en une si longue estendue de do- 
mination , ayant souvent apporté des notables dom- 
mages k leurs affaires : Et Crassus , escrivant k un 
homme du mestier, et luy donnant advb de l'usage ^ 
auquel il destinoit ce mast, sembloit il pas entrer en 
conférence de sa délibération , et le convier k inter- 
poser son décret? 

CHAPITRE XVn. 
De la peur. 

Sommaire. — Effets de la peur sur le vulgaire. Les soldats 
même en sont atteints. Elle a souvent des résultats totit con- 
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ttaîres : oa elle rend immobile ^ ou pousse à fuir avec une 
incroyable vitesse. Elle a quelquefois prodoit des actions 
de valeur* Terreurs paniques. 

Exemples : un Soldat des troupes du Connétable de Bourbon ; 
un Enseigne du capitaine Julie ; l'empereur Théopbile ; les 
Romains dans leur premier combat avec Ânnibal ; les Corn- 
pagnofts de Pompée. 



Obstupui I sUtenmtqae coib« , et tox faudbiu hesît '. 

le ne suis pas bon naturaliste (quMls disent) , et 
ne sçûs gueres par quels ressorts la peur agit en nous ; 
mais tant y a que c^est une estrange passion : et di- 
sent les médecins quMl n*en est aulcune qui emporte 
plustost nostre iugement hors de sa deue assiette. De 
vraj y i'ay veu beaucoup de gents devenus insensez , 
de peur ; et, au plus rassis, il est certain, pendant 
que son accez dure , qu'elle engendre de terribles es- 
bleuissements. le laisse à part le vulgaire , à qui elle 
représente tantost les bisayeuls sords du tumbeau en- 
veloppez en leur suaire, tantost des loups-garous , 
des lutins et des chimères; mais parmy les soldats 
mesmes , où elle debvroit trouver moins de place , 
combien de fois a elle change un troupeau de brebis 
en esquadron de corselets ^' ? des roseaux et des 

' Je frëmîj f nui voix meurt » et mes cheveux se dressent. 

Énëid. L. II, T. 774. 

** Corselets , espèce de cuirasses en usage dans certaines 
troupes I et dont le nom servait à les désigner. 
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cannes, en gentsdannes et lanciers? nos amis , en nos 
ennemis ? et la croix blanche , à la rouge ? Lors que 
monsieur de Bourbon print Rome * , un port'enseîgne, 
qui estoit à la garde du bourg saint Pierre, feut saisi 
de tel effiroy à la première alarme , que par le trou 
d^une ruyne il se iecta , Fenseigne au poing ^ hors la 
ville , droict aux ennemis , pensant tirer vers le de- 
dans de la ville ; et à peine enfin , voyant la troupe 
de monsieur de Bourbon se renger pour le sonstenir, 
estimant que ce feust une sortie que ceulx de la ville 
feissent, il se recogneut, et, tournant teste, rentra 
par ce mesme trou , par lequel il estoit sorty plus de 
trois cents pas avant en la campaigne ^. Il n^en adveint 
pas du tout si heureusement à Fenseigne du capitaine 
lulle , lors que sainct Paul feut prins sur nous , par 
le comte de Bures et monsieur du Reu ; car, estant si 
fort esperdu de frayeur, que de se iecter à tout *^ son 
enseigne hors de la ville par une canoniere , il feut 
rois en pièces par les assaillants ^ : et, au mesme siège , 
feut mémorable la peur qui serra , saisit et glacea si 
fort le cœur d^un gentilhomme, qu^il en tumba roide 
mort par terre , à la bresche , sans aulcune bleceure ^. 
Pareille peur saisit par fois toute une multitude : 

* En iSaj. 

^ Mémoires de Martin du Bellay. L. III. 
^ Mémoires de Guillaume du Bellay. L. VIII. 
5 Id. Ibid. 

"^^ Avec. 
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en Tane des rencontres de Gennanicus contre les 
Âllemans , deux grosses troupes prînrent , d^effiro y , 
deux routes opposites ; Tune (îiyoit d'où Taultre parr 
toit Tantost elle nous donne des ailes aux talons , 
connue aux deux premiers : tantost elle nous cloue 
les pieds et les entrave , comme on lit de Tempereur 
Théophile , lequel , en uue battaille quUl perdit 
contre les Agarenes, deveint si estonné et si transi 
quMl ne pouvoit prendre party de s'enfuyr , adeopavor 
iiiam auxiliaformidai^ ; iusques à ce que Manuel , Tun 
des principaulx chefs de son armée y Payant tirasse et 
$ecoué, comme pour FesYciller d'un profond somme, 
luy dicf : « Si tous ne me suyvez, ie vous tueray : * 
car il vault mieulx que vous perdiez la vie, que si, 
estant prisonnier, vous veniez à perdre Fempire ^ ». 

Lors exprime elle sa dernière force , quand , pour 
son service , elle nous reiecte à la vaillance qu'elle a 
soustraict à nostre debvoir et à nostre honneur : en la 
première iuste battaille que les Romains perdirent 
contre Hannibal, soubs le consul Sempronius, une 
troupe de bien dix mille hommes de pied ayant prins 
Tespouvante, ne voyant ailleurs par où faire passage à 
salaschetë, s'alla iecter au travers le gros des ennemis, 
lequel elle percea d'un merveilleux effort , avec grand 

M ■ ■ I II ^ ■— ^— ■ I II I I I — — I ^ 

^ Tant la peur s^effiraie , même de ce qui pourrait lui don- 
ner du secours ! Quinius Curtios. L. III, c. ii , n". la. 

7 Joannis Zonarœ Monachi hUioriarum L. IIL 
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meurtre de Carthaginois ; achetant une honteuse fuy te 
au mesme prix qu'elle eust eu d'une glorieuse rio- 
toirc '. 

Cest ce de quoy i'a y le plus de peur que la peur : aussi 
surmonte elle en aigreur touts aultres accidents. (Quelle 
affection peult estre plus aspre et plus iuste , que celle 
des amis de Pompeius qui estoient en son navire spec- 
tateurs de cet horrible massacre ? Si est ce que la peur 
des voiles aegyp tiennes , qui conunenceoient à les ap- 
procher, Festouffa de manière qu'on a remarqué qu'ils 
ne s'amusèrent qu'à haster les mariniers de diligenter 
et de se sauver à coups d'aviron^ ; iusques k ce que, 
airivez à Tyr, libres de crainte, ils eurent loy de 
tourner leur pensée à la perte qu'ils venoient de faire, 
et lascher la bride aux lamentations et aux larmes que 
cette aultre plus forte passion avoit suspendues : 

Tum paTor lapicoûam omnem milii ex animo erpectorat '^. ) 

Ceulx qui auront este bien frottez en quelque estour ^^ 
de guerre, touts blecez encores et ensanglantez, on 
ks rameine bien landemein ^^ à la charge : mais ceulx 
qui ont conceu quelque bonne peur des ennemis, vous 

« Tît Liv. L. XXI. c. 56. 

9 Cîc. Tusc. Quœst. L. III , c. a6. 

'^ L*e(Irol me prive alors de toute ma sageise. 

Ennips apud Cie. Tiae. Qumsi, L. IT, c. 8. 

-^3 xjn estour , dit Nicot , c'est un conflict et combat. 

^^ Le leademaia, comme Montaigne Técrit aussi quel- 
quefois. 
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ne les leur feriez pas seulement regarder en face. Ceulx 
qui sont entpressante crainte de perdre leur bien , 
d^estre exilez , 4^estre subiuguez, vivent en continuelle 
angoisse , en perdant le boire ^ le manger et le repos : 
là où les pauvres, les bannis, les serfs, vivent souvent 
aussi ioy eusement que les aultres. Et tant de gentsqui, 
de Timpatience des poinctures *^ de la peur, se sont 
pendus, noyez et précipitez, nous ont bien apprins 
qu'elle est encores plus importune et plus insuppoi^ 
table que la mort. 

Les Grecs en recoignoissent une aultre espèce, qui 
est oultrc Terreur de nostre discours**, venant, disent 
ils, sans cause apparente et d'une impulsion céleste: 
des peuples entiers s'en veojent souvent saisis, et 
des armëes entières. Telle feut celle qui apporta à 
Carthage une merveilleuse désolation : on n'y oyoit 
que cris et voix efirayees ; on voyoit les habitants sor- 
tir de leurs maisons comme à l'alarme, et se charger, 
blecer et entretuer les uns les aultres comme si ce 
feussent ennemis qui veinssent à occuper leur ville : 
tout y estoit en desordre et en fureur, iusques à ce 
que, par oraisons et sacrifices, ils eussent appaisé l'ire 
des dieux*. Ils nomment cela Terreurs paniçues ?. 

' Dîodore de Sicile. L. XY, c. 7. 
9 PluUrque. Traité dlsis et Osîris. 

'^^ Des pointes , des transes poignantes. 
*^ C^est-à-dire , qui n^est pas causée par une erreur de 
notre jugement. 

1. 7 
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CHAPITRE XVIII. , 
Qu *tl nejmik iuger de nostre heur çu 'iprez la mort *\ 

Sommaire. — D'après les continuelles vicissitudes de la for- 
' tune , 6n ne peut inger de b vie qu'au jour même du 
trépas. Alors le masque tombe. Une belle mort absout une 
vie coupable y finit dignement une vie innocente et pure. 

Exemples : Cresus; Agésilas; Pompée; Ludovic Sforce; 
Marie Stuart ; Scipion ; Épaminondas; Etienne de b Boëtie. 



OCILICBT ulôma femper 
ExpecUnda dtes bomîni est ; dîcique beatoj 
Ante obitan nemo supremaqne lunera débet '. 

Les enfants sçavent le conte du roy Grœsus à ce 
propos : lequel ayant este prîns par Cyrus et condemnë 
à la mort ; sur le poînct de Texcculion il s^escria : 
ce O Solon! Solon! » Cela rapporte à Cyrus, et s'estant 
enquis que c^estoit à dire ; il luy feit entendre qu'il 
verîfioit lors à ses despens Fadvertlssement qu'anlti^- 
fois luy avait donné Solon : « Que les hommes, quel- 
que beau visage que fortune leur Oaice, ne se peuvent, 
appeller heureux iusques à ce qu'on leur ay t veu passer 
le dernier iour de leur vie » , pour Tincertitude et ya- 
riëtë des choses humaines , qui , d'un bien legier mou- 



* « Il (aut attendre le dernier jour d^un bomme , pour dire 
s^îl a été beureux ». Ovid. Met. L« III , (ab. a , v. 5. 

"^^ Montaigne a déjà dit quelque cbose à ce sujet , dans 
le cbapître III ( §. IV ) de ce i«'. Uyre. 
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Tement, se chang^ent d'un estât en aultre tout divers'. 
Et pourtant Agesilaus, à quelqu'un qui disoit heu- 
reux le roy de Perse de ce qu'il estoit venu fort ieune 
à un si puissant estât : « Ouy ; mais, dict il , Priam en 
tel aage ne feut pas malheureux » ^. Tantost Des rojs 
de Macédoine , successeurs de ce g;rand Alexandre , il 
s^en (aict des menuisiers et greffiers à Rome ; Des ^- 
rans de Sicile , des pédantes à Corinthe ; D'un conqué- 
rant de la moitié du monde et empereur de tant d'ar- 
mées , il s'en faict un misérable suppliant des bélîtres ** 
officiers d'un roy d'Aegypte : tant cousta à ce grand 
Pompeius la prolongation de cinq ou six mois de vie! 
Et du temps de nos pères, ce Ludovic Sforce , dixiesme 
duc de Milan , soubs qui avoit si longtemps branslé 
toute l'Italie, on l'a veu mourir prisonnier à Loches^, 
mais aprez y avoir vcscu dix ans, qui est le pis de son 
marché : La plus belle royne ^, veufve du plus grand 

' Hérodote. L. I. 

^ Platarque : Dits notables des Lacédémomtns. 

4 £a Tounine , sons le règne de Louis XI , qui Tj avait 
&ît enfermer en i5oo. Guîchardin. Istor, L. IV, in fine, 

' Marie Stuart , reine d^Écosse , et mère de Jacques I^. , 
roi d'Angleterre , décapitée au château de Fotheringaj , par 
Tordre de la reine Elisabeth , le 18 février iSSj. Elle avait 
été mariée trois fois : la première à François II. 

On sent bien que cet événement postérieur de plusieurs 
années 4 Tépoque où Montaigne publia sits Essais, ne se 
trouve point rapporté dans les premières éditions. 

^ Belitre , du latin balairo , gueux , (npon. 
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roy de la chrestîentë, vient elle pas de mourir par 
main d^an boorreau ? indigne et barbare cniaaté ! Et 
mille tels exemples; car il semble que, comme les 
orages et tempestes se picqnent contre Torgiieil et 
haultaineté de nos bastiments, il y ayt aussi là hault 
des esprits envieux des grandeurs de çà bas ; 

U$que adeb res humanas vis abdita qnsdam 
Obterît , et pulçhros fasces saeyasque aecures 
Procolcare , ac ludibrio sibi habere ▼îdetur ^ ; 

et semble que la fortune quelqnesfois guette à poinct 
nommé le dernier iour de nostre vie, pour montrer 
sa puissance de renverser en un moment ce qu^elle 
avoit basty en longues années; et nous (aict crier, 
aprez *^ Laberius, 

Nimiram bac die 
Uni plus vixi mîbi qulkin vivendam fait ' ! 

Ainsi se peult prendre avecques raison ce bon advis 
de Solon*^ : mais d^autant que c^est un pbilosopbe , 
à Fendroict desquels ^^ les faveurs et disgrâces de la 

' " " ■ I I , . 

^ « Tant il est vrai qu We force secrète se joue des entre- 
prise^ des hommes, se platt à briser les haches consulaires , et 
foule aux pieds Torgueil des £ûsceaux » ! Lucret. L. V, v. ia3a. 

7 tf Ah! j^ai vécu trop d'un jour»! Macrob. iSaât/Tui/.L. II, c. 7. 

*3 C'est-à-dire , avec. 

^^ C'est cet avis que Montaigne a cité dès le commen- 
cement du chapitre. 

^^ C'est comme s'il y avait : et qu'à l'endroict des philo^ 
sophes, etc. 



t . • 
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fortune ne tiennent reng ny d^heur ny de malheur, et 
sont les grandeurs et puissances accidents de qualité 
à peu prez indifférente, ie treuve vraysemblable quUl 
ayt regardé plus avant, et voulu dire que ce mesme 
bonheur de nostre vie, qui dépend de la tranquillité 
et contentement d^un esprit bien nay , et de la^ reso- 
lution et assenrance d^une amè réglée, ne se doibv^ 
iamais attribuer k rhomme , qu^on ne luy ayt veu iouer 
le dernier acte de sa comédie, et sans doubte le plus 
difficile. En tout le reste il y peult avoir du masque : 
ou ces beaux discours de la philosophie ne sont en 
nous que par contenance , ou les accidents ne nous ' 
essayant *^ pas iusques au vif, nous donnent loisir de 
maintenir tousiours notre visage rassis; mais à ce der- 
mer rooUe de la mort et de nous , il n^y a plus que 
feinAre, il faut parier françois, il faut montrer ce qu^il 
y a de bon et de net dans le fond du pot. 

Nam xtut Toccs tum demum pectore ab imo 
EuciDntnr ; et eripitor persona , manet rtt '. 

Yoyla pourquoy se doibvent à ce dernier traict toucher 
et esprofuver toutes les aultres actions de nostre vie : 
c^est le maistre iour ; c^est le iour iuge de touts les 

* « Alors la nécessité nous arrache des paroles sincères ; alors 

le masque tombe , et Thomme reste à découvert ». Lucret. 

L. III , y. Sy. J.-B. Rousseau semble avoir voulu traduire ce * 

passage dans le beau vers : 

Le masque tombe ; l'homme reste .... 

** Éprouvant. 
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aaltres ; cVst le iour, dict un ancien, qui doibt iuger 
de toutes mes années passées. le remets à la mort Tes- 
say du firuict de mes estudes : nous verrons là si mes 
discours me partent de la bouche ou du cœur. Tay 
veu plusieurs donner par leur mort réputation en bien 
ou en mal à toute leur vie. Scipion , beau père de 
Pompeius , rabilla en bien mourant la mauvaise opi- 
nion qa^on avoît eu de lui iuscpies alors '. • 

Epaminondas, interrogé lequel des trois il estimoit 
le plus, ou Chabrias, ou Iphicrates, on soy mesme : 
<i II nous £iult veoir mourir , dict il , avant que d^en 
pouvoir resouidre » '^. De vray, on desroberoit beau- 
coup à celuy là, qui lepoiseroitsans Thonneur et {gran- 
deur de sa fin. Dieu Ta voulu comme il lui a pieu; mais 
en mon temps trois les plus *^ exsécrables personnes 
que ie cogneusse en toute abomination de vie , et les 
plus infâmes, ^ ont eu des morts réglées, et, en toute 
circonstance, composées iusques à la perfection. Il est 
des morts braves et fortunées : ie luy ay veu tren- 
cber le fil d'un progrez de merveilleux advancement, 
et dans la fleur de son croist^*, à quelqu'un, d'une 
fin si pompeuse, qu'à mon advis ses ambitieux et 
courageux desseings n'avaient rien de si hault que 

-^ — - ■ _ - , 

9 Cette réflexion parait pubëe dans Sénècpe , épître li.. 
'^ Platarque. Dits des anciens rois, princes et capitaines, 

*7 Pour les trois plus. 
*^ De sa croifisancf. 
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feut leur interruption : il arriva , sans y aller , où il 
pretendoit, plus grandement et glorieusement que ne 
portoit son désir et son espérance ; et devança par sa 
cheute le pouvoir et le nom où il aspiroit par sa 
course ^'. Au iugement de la vie d^aultruy ie regarde 
tousiours comment s^en est porte le bout ; et des prin- 
cipaux estudes de la mienne, c'est qu'il ^'® se porte 
bien j c'est à dire quietement et sourdement 



*9 Montaigne veut parler ici de son ami Etienne de La 
Boétie 9 à la mort duquel il assista; comme on le voit par le dis- 
cours imprimé à Paris en 187 1 , où il rapporte les particularités 
les plus remarquables.de la maladie et de la mort de cet ami. 

-^«o C'est-^*-dire , et Tune des principales études de la 
mienne est que ce bout , etc. 



CHAPITRE XIX. 
Que philosopher c 'est apprendre h mourir. 

SOMMAIHE. — I. Ce qnè c^est que philosopher. •» Le plaisir 
est le seul but des hommes ; mais on ne se le procure que 
par la vertu. — - IL L'un des principaux bienfaits de la 
vertu ,'est de nous inspirer le mépris de la mort. Par com* 
bien de motifs la mort n'est point à redouter. 

Exemples : Henri 11 ; Philippe, fils de Louîs-le-Gros ; Ana- 
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créon ; Émilias-Lepldos ; Aufidius ; ComelUns Gallns ; La- 
dovic; etc. , etc. 



• 
ClGERO dict ' que philosopher ce n^est aultre chose 
que s^apprester à la mort Cest d^autant que Pestude 
et la contemplation retirent aulcunement nostre ame 
hors de nous, et Tembesong^nent à part du corps , qui 
est quelque apprentissage et ressemblance de la mort : 
ou bien, c^est que toute la sagesse et discours du 
monde se resoult enfin à ce poinct, de nous apprendre 
à ne craindre point à mourir. De vraj , ou la raison 
se moque, ou elle ne doibt viser qu^à nostre conten- 
tement , et tout son travail tendre en somme à nous 
faire bien vivre, et à nostre aise , comme dict la saincte 
escriture^. Toutes les opinions du monde en sont là^ 
que le plaisir est nostre but ; quoyqu'elles en prennent 
divers moyens : aultrement on les chasseroit d^arrivee ; 
car qui escouteroit celuj qui , pour sa fin , establiroit 
nostre peine et mesaise ? Les dissensions des sectes 
philosophiques en ce cas sont verbales ; transcurramus 
soleriissimas nugas ^ ; il y a plus d^opiniastreté et de pi- 

' Tusc. quaest L. I , c. 3o— -3i. Tota phUoiOphorum vita 
commenUUiû mortis est. 

* Eccles. , c. 3 , V. 12. R cognoxfi quod non esset melius 
niii lœtari, etfacere bene in viiO'Sua, 

^ « Ne nous arrêtons pas à ces subtilités frivoles ». Senec. 
epbt. 117. 
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coterie qu^il n^appartient à une si saincte profession : 
mais quelque personnage que Thomme entreprenne , 
il ioue tousiours le sien parmy. 

Quoy qu'ils dient , en la vertu mesme , le dernier 
but de nostre visée , c'est la voluptë. Il me plaist de 
battre leurs anreilles de ce mot qui leur est si fort à 
contrecœur : et s'il signifie quelque suprême plaisir et 
quelque excessif contentement, il est mieulx deu à 
l'assistance de la vertu qu'à nulle aultre assistance. 
£ette volupté, pour estre plus gaillarde, nerveuse, 
robuste , virile , n'en est que plus sérieusement volup- 
tueuse: et luy debvions donner le nom du plaisir, 
plus favorable , plus doulx et naturel , non celuy de la 
vigueur^', duquel nous l'avons dénommée. Cette aultre 
voluptë plus basse, si elle meritoit ce beau nom, ce 
debvoit estre en concurrence , non par privilège : ie la 
treuve moins pure d'incommoditez et de traverses, 
que n'est la vertu ; oultre que son gonst est plus mo- 
mentanée , fluide et caducque , elle a ses veillées , ses 
ieusnes et ses travaulx , et la sueur et le sang , et en 
oultre particulièrement ses passions trenchantes de 
tant de sortes,. et à son costë une satietë si lourde, 
qu'elle equipôlle à pénitence. Nous avons gjrand tort, 
d'estîmer que ces incommoditez luy servent d'aiguil- '^ 
Ion , et de condiment *^ à sa doulceur (comme en na- 

'^^ Le mot virtus exprimait la forcer la vigueur. 
** D'assaisonnement : du mot latin condùnentum , qui si- 
gnifie sauce ) ragoât , Montaigne a (ait celui de condiment. 
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tnre le contraire se vivifie par son contraire); et de 

nons venons à la vertn, que pareilles 
Icultez Taccablent, la rendent austère et 
inaccessible; là où, beaucoup plus proprement. qu'à^ 
la voluptë, elles anoblissent, aiguSâ»tet renaâs^^ 
le plaisir divin et parfinct qu^elle nous moyenne^'. 
Celuy là est certes bien indigne de son accointance , 
qui contrepoise son coust à son finiict , et n^en cognoist 
ny les grâces ny T usage. Ceyjj^ nous vont instrui- 
sant que sa queste^^ est sdSjreuse et laborieuse, sa 
iouïssance agréable; que nous disent ils par là, sinon 
qu^elle est tousiours désagréable ? car quel moyen bu* 
main arriva iamais à sa iouïssance ? les plus parfaicts 
se sont bien contentez d^y aspirer et de Tapprocher , 
sans la posséder. Mais ils se trompent ; veu que de 
touts les plaisirs que nous coignoissons , la poursuite 
mesme en est plaisante : Pentreprinse se sent de la 
qualité de la chose qu^elle regarde , car c^est une bonne 
portion de Teffect, et consubstantielle. Labeur et U 
béatitude qui reluit en la vertu remplit toutes ses ap- 
partenances et advenues, iusques à la première entrée, 
et extrême barrière. 

II. Or des principaux bienfaicts de la vertu est le 
mespris de la mort : moyen qui fournit nostre vie 



*^ Qa^elle nous procure par sou moyen, 
*^ Sa recherche. 
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d^une molle trancpiillitë , et nous en donne le goust 
par et amiable ; sans qui toute aultre volupté est es- 
teincte. Yoyla pourquoy toutes les règles ^^ se rencon- 
trent et conviennent à cet article. Et combien qu^elles 
nous conduisent aussi toutes d^un commun accord à 
mespriser la douleur, la pauvreté et auUxes accidents 
à quoy la vie bumame est subiecte , ce n'est pas d'un 
pareil soiug : tant parce que ces accidents ne sont pas 
de telle nécessité ; la plnspart des hommes passants 
leur vie sans gousier de là pauvreté , et tels encores 
sans sentiment de douleur et de maladie y comme Xe- 
nopbilus le musicien qui vescut cent et six ans d'une 
entière santé ^ : qu'aussi *^ d'autant qu'au pis aller la 
mort peult mettre fin, quand il nous plaira, et coupper 
broche ^^ à touts aultres inconvénients. Mais quant à 
la mort, elle est inévitable : 

Omncs «odem cogîmnr; ommam 
Vertatur umâ f seri ju y odàs , 
Sors ezitora , et dos in aetemiim 
Esiimm impofîtura cymiMB ': 

^ Valère Maxime. L. YIII, c. i3 in externis, §. 3. 

^ nU (U sort) non» entntne tous : agîtes dans son urne 
Les noms de tons sortent à son appel ; 
Et livrés t6t oti tard an nocher tacitnme , 

Pour nous commence nn exil étemel ». 

Hor. L. II f ode 3 , ▼. a5. 

^^ Il j a dans Tédltion iii-4®. de i588 , toutes les sectes 
des Philosophes ; ce qui précitait Tidée. Au reste , le mot 
rè^s signifie ici maximes , tlogmes philosophiquies, 

*^ Tant aussi parce ^ue, au pis-aller, etc. 
• *7 Mettre fin. 
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et par conséquent , si elle nous faict peur , c^est un 
subiect continuel de torment , et qui ne se peult aul- 
cunement soulager. Il n^est lieu d^où elle ne nous 
vienne : nous pouvons tourner sans cesse la teste çk et 
là, comme en pais suspect ; ^imt , quasi saxum Tanialo, 
semperimpendet^. Nos parlements renvojent souvent 
exécuter les criminels, au lieu où le crime est commis: 
durant le chemin, promenez les par des belles maisons, 
faictes leur tant de bonne chère qu^il vous plaira, 

Non Siculc dapes 
Dalcem eUborabunt Mporem ; 
Non aviam cytharcque cantot 
Somnum rcducent ' ; 

pensez vous qu^ils s^en puissent resiouîr ? et que la fi- 
nale intention de leur voyage leur estant <>fdinaij^ment 
devant les yeulx ne leur ayt altéré et^Sîadi le goust 
à toutes ces commoditez ? 

Audit iter, nameratque dies » spatioque^viaram 
Metitur vitam , torquetur peste fiitori ^. 



^ « Elle ilous menace sans cesse ; c^est le rocber suspendu 
sur la tête de Tantale». Qic.dejimb, bonor, etmalor. L. I, c. i8. 

^ Pourra-t-îl retrouver on sommeil agréable , 
Pent-il de Philomèle aimer la douce voix , 
Celui qui , même assis à la table des rois y 
Voit le fer suspendu sur sa tête coupable ? 

Hor. li. m , oji. 1 , V. i8. 
^ M II s^inquiète du chemin , il compte les jours , et mesure 
sa vie sur la longueur de la route , tourmenté sans cesse par 
ridée du supplice qui Fattend ». Claudian. m Rtif. L. Il , 
V. 137. 
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Le but de nostro carrîerec^est la mort; c^cst Tohiect 
nécessaire de nostre Tisee : si elle nous effroye , comme 
est il possible d^aller un pas avant sans fiebvre ? Le 
remède du vulgaire c^est de n'y penser pas : mais de 
quelle brutale stupidité luy peult venir un si grossier 
aveuglement ? Il luy fault faire brider Tasne par la 
queue : 

Qaî capite îpse sao iastitnit vestigîa rétro \ 

Ce.n^est pas de merveille s^il est si souvent prins au 
piege.NUnla^Ft peur à nos gents seulement de nommer 
la mort ; et la pluspart s^en seignent, comme du nom 
du diable. Et parce quMl s^en faict mention aux testa- 
ments ,<)£ vous attendez pas qu^ils y mettent la main, 
que le médecin ne leur ayt donné Textreme sentence : 
et Dieu sçait lors, entre la douleur et la frayeur, de 
quel bon iugement ils vous le pastissent**. 

Parce que cette syllabe frappoit trop rudement leurs 
aureilles , et que cette voix leur semblolt malencon- 
treuse , les Romains avoient apprins de Famollir ou 
de Festendre en périphrases : au lieu de dire, il est 
mort : « Il a cessé de vivre , disent ils , il a vescu » : 

9 «f Puisque dans sa sottise il veut avancer à reculons ». Lu- 
crct. L. IV, V. 474- 

*^ Dans quelques éditions on a nus bastissenl ; mais Mon- 
taigne avait écrit pastisseni du verbe pdtisser, pétrir la pâte. 
Ainsi la phrase veut dire : « Dieu sait comme ils ont bien la 
tête à façonner leur testament » ! 
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.poarveu que ce soit vie , soit elle passée , ils se con- 
solent. Nons en avons emprantë nostre feu mmstre 
lehan *^. A radventore , est ce que, comme on dict, 
le terme vault Tardent. le nasqnis entre unze heures 
et midi le dernier ionr de Febvrier mille cinq cents 
trente trois, comme nous comptons à cette heure , 
commenceant Fan en lanvier '". Il n'y a iustement que 
quinze iours que i'aj firanchi trente neuf ans : il m'en 
fanlt, pour le moins, encores autant ". Cependant s'em- 
pescher *'^ du pensement de chose si esloingnee, ce se- 
roit folie. Mais quoy ? les ieunes et les vieux laissent la 
vie de mesme condition : nul n'en sort aultrement que 
comme si tout présentement il y entroit ; ioint qu'il 
n'est homme si décrépite ,, tant qu'il veoid Mathusalem 
devant, qui ne pense avor encores vingt ans dans le 
corps. Davantage , pauvre fol que tu es , qui t'a esta- 
bly les termes de ta vie ? Tu te fondes sur les contes 
des médecins : regarde plustost l'effect et l'expérience. 

■^ Par une ordonnance de Charles IX , rendue en i563 , 
le commencement de Tannée (iit fixé au i^. janvier. Aupa- 
ravant elle commençait à ^ques. En conséquence , le i^. jan- 
vier i563 devint le i^. jour de Tan i564. Le parlement ne 
se conforma à cette ordonnance que deux ans après , et ne 
commença Tannée le i^. janvier qu'en 1567. 

■■ Montaigne n'obtint pas ce qu'il lui fallait ; puisqu'il 
mourut en i5ga , dans la soixantième année de son âge. 

'^9 Feu , àeJunctuSf comme défunt, de dtfundus. 
'^><* S'occuper, se tourmenter. 
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Par% le commun train des choses, tu vis pieça*" par 
faTeor extraordinaî^ : tu as passé les termes accoutumez 
de vivre. Et qéiW î^itams^compte de tes cog;noi&- 
sants^'^ combien il en est mort avant ton aage plus 
qu'il n^en y a qui Payent atteint : et de ceulx mesmes 
qui ont anobli leur vie par renommée, fais en registre ; 
et i'entrerai en gageure d'en trouver plus qui sont 
morts avant , qu'aprez trente-cinq suis. U est plein de 
raison et de pieté de prendre exemple de l'humanité 
mesme de lesus christ : or il finit sa vie à trente et 
trois ans. Le plus grand homme, simplement homme, 
Alexandre , mourut aussi à ce terme. Combien a la 
mort de façons de surprinse ! • 

Quid qaîique vitet , nanqnam hominî latîs 
Gaatom est in horas '': 

îe laisse à part les fiebvres et les pleurésies : qui eust 
iamais pçnséqu'on duc de^Bretaigne deust estre es^ 
touffe de'^la^gresse , jC^mme feut celuy là '^ à l'entrée 

** HAu ! A chaque instant un péril nous menace ; 

Qui peut tous les prévoir ? . . . 

Hor. L. n f ode i3 , v. i3. 

*^ En i3o5 , sous le règne de Phîlippe-le-Bel. Cet acci- 
dent fut causé par Fécroulement d^un mur. Le duc de Bre- 
tagne s^appelait Jean II. 

Le pape que Montaigne appelle son voisin , était Bertrand 
de Got , gascon , archevêque de Bordeaux , qui fut élu pape 
le 5 juin i3o5 , et prit le nom de Clément V« 

*'^ Depuis longtems. 

'^■* Parmi les personnes de ta connaissance. 
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du pape Clément , mon voisin^ à Lyon ? N'as tu pas 
veu tuer un de nos roys '^ en se louant? et un de ses 
ancestres'^^ mourut il pas chocquë par un pourceau ? 
Eschylus , menacé de la cheutc d'une maison , a beau 
se tenir à Tairte ^'^, le voylà assommé d'un toict de 
tortue y qui eschappa des pattes d'un' aigle en l'air : 
Taultre '^ mourut d'un grain de raisin ; un empereur, 
de 1 esgratigneure d un peigne , en se testonnànt ; 
Aemilius Lepidip , pour avoir heurté du pied contre 
le seuil de^ son nuis V ; et Aufidius , pour avoir (^hoc- 
qûe^en entrant , contre la porte de la chambre du 
conseil ' ' ; et entre les cuisses des femmes , Cornélius 
Gallus prêteur, Tigillinus capitaine du guet à Rome' ^ 
Ludovic fils de Guy de Gonzague , marquis de Man- 

<^ Henri II, blessé k mort le lo juillet i55g, dans un 
tournoi, par le comte de Montgommeiy, Ton de seu capi- 
taines des gardes. 

■^ Philippe , fils atné de Lonis-le-Gros , et qui avait été 
couronné du vivant de son père. 

'^ Anacréon. Voyez Valère-Maxime. L. IX, c. 12, §. 8, 
in extern. 

>7 PImç. Nat. Histor. L. Yilf c. 33. 

•» /rf. Ibid. 

«9 Id. Ibid. 

"^■^ Non à l'air^ comme on Ta imprimé dans Tédîtion de 
Langelier et dans quelques autres, ji l'airUy au guet, sur ses 
gardes; d'où noire mot alerte. Les Italiens disent encore 
Jare ail* erta , prendre garde à soi. 
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toue^°; et d^un encores pire exemple, Speusippus 
philosophe platonicien ^% et *'^ Tun de nos papes. Le 
pauvre Bebius , iuge , ce pendant qu^il donne delày 
de huictaine à nne partie, le voylà sai^, le sien de 
vivre estant expire ** ; et Gains Iulius médecin , pres- 
sant les yenlx d'un patient , voylà la mort qui clost 
les siens ^^ : et s^il m'y fault mesler, un mien frère , le 
capitaine S. Martin , aagé de vingt et trois ans , qui 
avoit desià faict assez bonne preuve de sa valeur, 
iouant à la paulme, récent un coup d'esteuf ^'^ qui 
Fassena un peu au dessus de Taureille droicte, sans 
aulcune apparence de contusion ny de bleceure ; il ne 
s'en assit ny reposa, mais cinq ou six heures aprez il 
mourut d'une apoplexie que ce coup lui causa. 

Ces exemples si fréquents et si ordinaires nous pas- 
sant devant les yeulx , comme ^'^ est il possible qu'on 

III. I - 1 I ■ ■ I ■ ' m _ 

^ Ce dernier (iit condamné par ses concitoyens à perdre 
la tète sur Féchafiiad , pour cause d^adultère , Tan i38a. 

.'■ Suivant Tertullien, Apologct. , c. 46, ce Speusippe m 
aduhario periit. Mab Diogène Laerte le fiât mourir d^un autre 
genre de mort. 

" Pline. Histor. Natural. L. VII , c 53. 

«3 /rf. Ibid. 

"^«4 Ainsi que Pun de nos papes. -— Il s'agît peut-être 
d'Alexandre VI , dont on connaît Tborrible dépravation et la 
mort infiime , du moins suivant quelques historiens. 

-►«5 De balle. 

*»* Comment. 

I. 8 
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se puisse desfaire du pensement *' ^ de la mort, et qu'à 
chasque instant il ne nous semble qu'elle nous tient 
au collet XlQu'importe il , me direz vous , comment 
que ce soit , .pourveu qu'on ne s'en donne point de 
peine? le suis de cet advis : et, en quelque manière 
qu'on se puisse mettre à l'abri des coups , feust ce 
soubs la peau d'un veau, ie ne suis pas homme qui y 
reculasse, car il, me suffit de passer à mon ayse; et le 
meilleur ieu que ie îne puisse donner, ie le prends, si 
peu glorieux au reste et exemplaire.que vous vouldrez. 

Pnetnlerim delînii iaersque ▼îderi , 

Dum mea délectent mêla me y vel denique ftdlant , 
Quàm sapere , et ringi ^, 

Mais c'est folie d'y penser arriver par là. Ils vont , 
ils viennent , ils trottent , ils dansent ; de iport , nulles 
nouvelles : tout cela est beau ; mais aussi, quand elle 
arrive ou à eulx ou à leurs femmes, enfants et amis , 
les surprenant en dessoude *'^ et à descoiîvert,- quels 



^ « Peu m'importe que je passe pour un fou et un non- 
chalant, pourvu que mon erreur me plaise , ou du moins 
qu'elle échappe à ma vue. Je ne veux pas d'une sagesse 
chagrine et rechig née.!». Hor. L. II , epîst. a , v. ia6. 

"^'7 Du penser , de la pensée. 

*^^ A rimprouveu , édit. de iS88 : mais Montaigne a el&cé 
ce mot , et a écrit de sa main en dessoude* — Cette ex- 
pression se trouve asseï souvent dans nos vieux romans , où 
elle signifie soudainement De soudain^ on aura formé des- 
soude, de subilo. 
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torments , quels cris, quelle rage et quelidesespoir les 
accable ? vistes tous iamais rien si ralmaisbe y^i 
changé , si confus ? Il y fault prouveoir de meilleure 
heure : et cette nonchalance bestiale , quand elle pour- 
ront loger en la teste d'un homme d'entendement , ce 
que ie troure entièrement impossible , nous vend trop 
cher ses deîm^esTiSi c'estoit ennemy qui se peust 
éviter, ie conseillèrois d'emprunter les armes de la 
couardise : mais puisqu'il ne se peult, puisqu'il vpus 
attrape fuyant et poltron aussi bien qu'honheste 
homme , 

Nempe et fbgacem peneqaitar Tiram , 
Htc partit imbellU invente 
Poplitibus dmidoqoe tcrgo^, 

et que nulle trempe de cuirasse ne vous couvre, 

nie licet ferro caatas le condat et ère , 
Mors tamen iaclosop protrahet inde cagot '^. 

apprenons à le soustenir'^ae piedtoramuet à le com- 
battre; et pour commencer à luy oster son plus 
grand advantage contre nous, prenons voye toute 
contraire à la commune ; ostons luy l'estrangeté , 
practiquons le, accoustumons le, n'ayons rien si 
souvent en la teste que la mort , à touts instants re-* 

^ « Il poarsuit le brave qui fuit, il frappe sans pitié le lâche 
qui tourne le dos». Hor. L. III , od. a, v. i4« 

■^ « En vain voiis vous entourei de fer et d^airain, la mort^ 
vous frappera sous votre armure m. Propert L. III , tieg. 18 ^ 
V. aS. 
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présentons la à nostre imagination et en touts sbams : 
au of ôncKerd un cheval , à la cheute d'un^tpSer à 
la moindre picqueure d^espingle, remascbons^oub-- 
dain ; ce £h bien! quand ce seroit la mort mesme » ! 
et là-dessus , rpijiig sons n ous , et nous efforceons. 
Parmy les festes et la ioye ayons tousiours ce refrain 
de la souTenance de nostre condition ; et ne nous 
laissons pas si fort emporter au plaisir , que par fois 
il ne nous repasse en la mémoire, en cojnbien de 
sortes cette no^^tre daigress^ est en butte à la mort, 
*]^et de combien de phases elle la menace. Ainsi faisoient 
les Aegyptiens , qui , au milieu de leurs festins , et 
parmy leur meilleure chère , faisoient apporter Tsma- 
tomie sèche d'un corps d'homme mort, pour servir 
d'advertissement aux conviez'^ : 

Omnem crede dîem tibi dîluiisse sopramam : 
Gnta supeiTemel, qniB non speiabitar, hora ^. 

Il est incertain où la mort nous attende ; attendons 
la partout. La préméditation de la mort est prémé- 
ditation de la liberté; qui a apprins à^mourir, il a 
desapprins à servir ; le sçavoir mourir nous afiranchit 
de toute subiection et contraincte : il n'y a rien de 
mal en la vie pour celuy qui a bien comprins que la 

*7 Hérodote. L. IL 

*^ «t Imi^îne^tol que chaque jour est le deroier qui luit pour 
toi ; tu recevras avec reconnaissance le jour qui t'est donné 
encore, et que tu n'espérais plus ». Hor. L« I , ep. 4^ V* i3. 



LIVRE I, CHAPITRE XIX. iiy 

privation de la vie n'est pas mal. Paulus Âemilius 
respondit, à celuy qae ce misérable roy de Ma- 
cédoine son prisonnier luy envoyoit pour le prier 
de ne le mener pas en son triumphe : <c Qu'il en 
face la reqaeste à soy mesme *' ». A la vérité , en j 
toutes choses , si nature ne preste un peu , il ,est mal- ^ ^ '^'^ 
aysë que Fart et l'industrie aillent ^eres ^ai)t le 
suis de moy mesme non melancholique , mais songe- 
creux : il n est^nen de quoy le me soye , dez tousiours, 
plus entretenu que des imaginations de la mort ; voire 
en la saison la plus licentieuse de mon aage , 

lacandom cùm ctas floridU yer ageret ^. 

Parmy les dames et les ieux , tStmepensoît empesché 
à digérer, à part moy, quelque iaîousie , ou fincertitude 
de quelque espérance, ce oendant que îe m'entretenois 
^ (de ie ne sçats qui surprinsies iours précédents d'une 
fiebvre cfiauTde ei de sa mi,^au partir d*une feste pa- 
reille , la teste pleine dVysitVeté , cl'amour et de bon 
temps, comme moy, et qu'autant m'en pendoit à 
l'aureille ; 

Jaun lîierit, neqae post unqaam reTocare lîcebit". 

îe ne ridois non plus le front de ce pensement là , que 
d'un aultre. Il est impossible que d'arrivée, nous ne 

*9 Plutarque. Vie d^Émîlias, c. 17. 

^ Lorsque jVtais à la flenr de mes ans. 

Catnll. epigr. 76 , tr. 16. 

^* « Bientôt le tems présent ne sera plus , et noas ne ponr- 

rons le faire revenir. Locret ». L. III, y. 928. 
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sentions des picqueure\ae telles imaginations ; mais 
en les maniât et repassant , an long aller , on les ap- 
privoise sans donbte : anltrement , ni ma part , ie 
feusse en continuelle frayeur et (rraesiencar iamais 
homme ne se desfiai tant de sa vie; iamais homme ne 
feit moins d^statoe sa durée. Ny la santë , que i^ay 
iouï iusques à présent tresvigoreuse et peu souvent 
interrompue , ne m'en alonge Tesperance ; ny les ma- 
ladies ne. me raccourcissent : à chasque minute il me 
semble que ie m'cschappe , et me rechante sans cesse : 
« Tout ce qui peult estre faict un aultre iour, le peult 
estre auiourd'hui ». De vray, les hasards et dangiers 
nous approchent peu ou rien de nostre nn: et si 
nous pensons combien il en reste , sans cet accident 
qui semble nous menacer le plus , de millions d'aal- 
tres sur nos testes , nous trouverons que , gaillards et 
fieKiffèux , en la mer et en nos maisons , en la battaille 
et en repos , elle nous est egualement prez : Nemo 
aUero fragUior est; nemo in crastinum suiartior ^'. Ce 
que i'ay à faire avant mourir, pour l'achever tout loisir 
me semble court, feust ce œuvre d'un' heure. /. / } 

Quelqu'un feuilletant l'aultre iour mes tablettes , '^ 
trouva un mémoire de quelque chose que ie vouloîs 
estre faicte aprezma mort : ie luy dis, comme il estoit 
vray, que n estant qu à une lieue de ma maison, et sam 

i 

^* « Aucun homme n^est plus fragile que les autres , aucua 
plus assuré du lendemaio ». Sencc. epist. 91, 
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et gaillard, îe m^estois hasté de Tescrirelà, poar ne 
m'asseurerpoint^'' d^arriver îusqn^chezinoy. Comme 
celuj qui continuellement me côùvé^de ipes pensées et 
les couche en moy, ie suis à toute heure prépare envi- 
ron ce que ie le puis estre, et ne m'advertira de rien de 
nouveau la smrvenance de la mort. Il fault estre tous- 
iours boite et prest à partir, entant qu^en nous est , et 
sur tout se garder qu'on n'aye lors affaire qu'à soy ; 

Qttîd brevi fortes jaculamur evo 
Multa M ? 

car nous y aurons assez de besongne, sans aultre sur- 
croist. L'un se plainct , plus que de la mort, de quoy 
elle luy rbmpx le train d'une belle victoire ; l'aultre, 
qu'il luy fault desloger avant qu'avoir marie sa fille ou 
contreroollë*'^ l'institution de ses enfants : l'un plainct 
la compaignie de sa femme , l'àultre de son fils , 
comme commoditez principales de son estre. le suis 
pour cette heure en tel estât, Dieu mercy, que ie 
puis desloger quand il luy plaira , sans regret de 
chose quelconque, si ce n'est de la vie, si sa perte 
vient à me poiser. le me desnoue partout ; mes adieux 
sont à demi prins de chascun , sauf de moy. lamais 
homme ne se prépara à quitter le monde plus pure** 
ment et pleinement, et ne s'en desprint plus univcr- 

— — — — — — f 

3^ « Pourquoi, dans une vie si courte, former de si vastes 

projets » ? Hor. L. Il , od. 16, ▼. 17. 

*'9 Parce que je n^étais pas sâr. 
*'® Réglé, arrangé. 
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sellement , que ie m^attends de faire. Les plus mortes 
morts sont les plus saines *^\ 

Miser ! 6 miser ! (ainnt) omnia ademit 
Una dies infesU miki tôt prsmU yitat ^ : 

et le bastisseur , 

manent ( dkiU) opéra întenupta , nûnieqtie 
Marorum ingentes ^. ; < "^ ^ 

Il ne fault rien desseigner *^^ de si longue naieinef ou 
au moins avecques telle intention de se passionner 
pour n^en veoir la fin: nous sommes najz pour agir : 

Cùm moriar y mediom solyar et înter opus ^ : 

ie yeux qu^on agisse et qu'on alonge les offices de la 
vie , tant qu'on peult ; et que la mort me treuve plan- 

^ « O malheareuz , malheureux que je suSsI dîsent-îk; im 
seul jour 9 un instant (atal me ravit tous les biens , tous les 
charmes de la vie » ! Lucret. L. 111 , v. 911. 

3^ te Je laisserai donc imparfiûts ces bitimens superbes ». 
Aneid. L. IV, y. 88. 

^ « Je veux que la mort me surprenne au milieu du 
trayail ». Ovid. Amor, L. II , eleg. 10, y. 36. 

*^** La phrase précédente (^jamais homme ne se prépara 
à quiuer le monde plus pleinement , etc. ) y semblerait ex- 
pliquer ce passage énigmatique* Voici comme on pourrait 
Tentendre : « les morts que Ton peut dire commencées , 
puisque Ton s'y est préparé , sont les moins douloureuses ». 
Cependant en liant la pensée aux citations qui suivent , on 
peut et mieux encore, Tinterpréter ainsi : « moins on a de 
motifs de regretter la vie , plus douce est b mort ». 

♦" Préméditer, projeter. 
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tant mes chonlx , maïs nonchalant d^elle , et encores 
plus de mon iardin imi^rfaict. Fen veis mourir un 
qui , estant à Pextrei^ue^ plaignoit incessamment de 
quoy sa destinée conpoit le fil de Fhistoire qu'il avoit 
en main, sur le quinziesme ou seiziesme de nos roys. 

niod ÎD hîs Tthas non addnnt, Nec tibi eamm 
lam desîderiam renim soper insîdet ana ''. 

Il fault se descharger de ces humeurs vulgaires et 
nuisibles. Tout ainsi qu'on a plante nos cimetières 
ioignant les églises et aux lieux les plus fréquentez de 
la ville , pour accoustumer, disoit Ljcurgus '*, le bas^ 
populaire **^ les femmes et les enfants, k ne s'effarou- 
cher "point de veoir un homme mort , et à fin que ce 
continuel spectacle d'ossements , de tumbeaux et de 
cohvois\ nous advertisse de nostre condition ; 

Qnin etUm exhîlarare yîris conviria c«de 
Mos oHm f et miscere epnlU spectacnla dira 
Gertantom ferro , isepe et super ipa cadentnm 
Pocala I rejpersis non parco sangoine mensîs ^ ; 



^7 « Ils n'ajoatent pas que la mort nous 6te le regret de ce 
que nous quittons ». Lucret* L. III, v. 91 3. 

^ Plutarque, dans la Vie de Lycurgue, c. ao. 

^ « CVtait jadis la coutume d'égayer les festins par des . 
meurtres , et de mettre sous les yeux des convives d'affireux 
combats de gladiateurs ; souvent ils tombaient parmi les coupes 
du banquet, et inondaient les tables de sang ». SiliusIlaL L. XI, 
Y. 5i. 



*^* Le bas peuple , le vulgaire. 
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et comme les Aegyptiens, aprez leurs festins , faîsoienf 
présenter aux assistants une grande image de la mort 
par- un qui leur crioit : « Boy, et t'esiouy ; car ,; mort, 
tu seras teH^ » : aussi ay ie prins en coustume d^a-^ 
voir, non seulement en Fimagination , mais conti- 
^ nuellement , la mort en la bouche. Et n'est rien de- 
quoy ie mMnforme si volontiers que de la mort des 
hommes, « quelle parole, quel visage, quelle conte- 
nance ils y ont eu » ; ny endroict des histoires, que ie 
remarque si attentivement : il y paroist à la fàrcissî^^e 
de mes exemples , et que i'ai en particulière affection 
cette matière. Si i^estoy faiseur de livres , ie ferois un 
registre commenté des morts diverses. Qui appren- 
droit les hommes à mourir , leur apprendroit à vivre. 
Dicearchus en feit un de pareil titre , mais d'aultre et 
moins utile fin ^'. ^ , ,^ 

On me dira que Teffect surmonte de si loing. la 
pensée , qu'il n'y a si belle cî^ènmé qui ne se perde 
quand on en vient Ik. Laissez les dire ; le préméditer 
donne sans doubte grand advantage ; et puis , n'est 
ce rien d'aller au moins iusques là sans altération et 
sans fiebvre ? Il y a plus ; nature mesme nous preste 
la main et nous donne courage : si c'est une mort 
courte et violente , nous n'avons pas loisir de la 
craindre ; si elle est aultre , ie m'apperceoy qu'à me- . 



~ K \, 



^« Hérodote. Hîst. L. II. 

4' Cîcer. de Offic. L. II, cS. 
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sure qae ie m^engage dans la maladie , Tentre natu-^ 
rellement en quelque desdalng de la vie. le treuve que 
i'ay bien plus à faire à digërer cette resolution de 
mourir , quand ie sui^ en santë , que quand ie suis en 
fiebvre : i d^aulaiit que • ie ne tiens plus si fort aux 
commoditez de la vie , à raison que ie commence à 
en perdre Pusage et le plaisir, Ten veoy la mort d'une 
veue beaucoup moins effiroyee ; cela me faict espérer 
que plus ie m'esloingneray de celle là et approcneray 
de cette cy, plus ay^ment i'entreray en composition 
de leur eschange. Tout amsi que i'ay essaye , en plu- 
sieurs aultres occurrences , ce que dict César ^^ , Que 
les cboses nous paroissént souvent plus grandes de 
loing que de prez; i'ay trouvé que sain i'avois eu les 
maladies beaucoup plus en horreur, que lors que ie 
les 21 senties. L'alaigresse où ie suis, le plaisir et la 
force, me font paroistre Faultre estât si dispropoi^ 
tioimë à celuy là, que par imagination ie grossis 
ces incommoditez de la moitié, et les conceoy plus 
poisantea que ie ne les treuve quand ie les ay sur 
les espaules. Fespere quMl m'en adviendra ainsi de 
la mort 

Voyons, à ces mutations et déclinaisons ordinaires 
que nous souf&oi^s , comme nature nous desrobe îa 
veue de nostre perte et empilement. Que reste il à un 



*» De Bello GalL VIT , 84. 
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vieillard de la videur de sa îeunesse et de sa vie 
passée? 

Hea ! senibas yitm portio qaanU manet ^ î ^ \ t 

César , à un soldat de sa garde recreli et èassé qui 
veint en lame lui. demander congé de se faire mourir, 
regardant son maintien décrépite , respondit plaisam- 
ment : « Tu penses doncques estre en vie ^^ » ? Qui y 
^tumberoit tout à un coup , ie ne croy pas que nous 
feussions capables de porter un tel changement : mais 
conduits par sa main, d'une douice p^nt^^ièî comme 
insensible , peu à peu , de degré en degré , elle nous . 
roule dans ce misérable estât , et nous y apprivoise ,' 
si que nous ne sentons aulcune secousse quand la 
ieûnesse meurt en nous , qui est , en essence et en 
vérité , une mort plus dure que n'est la mort entière 
d'une vie languissante , et que n'est la mort de la 
vieillesse ; d'autant que le sault n'est pas si lourd du 
mal estre au non estre , comme il est d'un estre doulx 
et fleurissant à un estre pénible et douloureux. Le 
corps courir et plié a moins de force à soustenir un 
^ faîs^ aussi a nostre ame ; il la fault dresser et eslever 
contre l'effort de cet adversaire. Car , comme il est 
impossible qu'elle se mette en repos pendant qu'elle 
le craint ; si elle s'en asseure **^ aussi, elle se peult vanter 

^ Ah ! qa*il reste aaz vieillards peu de part en la vie ! 

Maximian. eleg. i , y. 16, ejr Comei. Gaih. 
^ Senec. cpîst. 77. 

**^ Elle se rassure aussi contre lui. 
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(qui est ckose comme sm-passant Thumaine condition) 
qu'il est impossible que Tinquietude, le tonnent, la 
peur 9 non **^ le moindre desplaisir, loge en elle : 

Non vultai inatuitU tyranni 
Mente qoatit solidâ ^ neque Aaster 
Dus inquiet! turbidos Adrise , 
Nec folminantii magna lovis manua ^'. 

elle est rendue maistresse d^ ses passions et concupis- 
cences , maistresse de Tindigence , de la honte , de la 
pauvreté , et de toutes aultres iniures de fortune. 
Gaignons cet advantage, qui pourra. Cest icy la vraje 
et souveraine liberté , qui nous donne *de quojffaire 
U ngu^ à la force et à Tiniustice, et nous mocquer des 
prisons et des fers : 

In manicis et 
Gompedibus 1 sttyo te sub coitode tenebo. 
Ipse Deus , simol atqne volam , me soWet. Opinor , 
Hoc sentit : Moriar. Mors oltima linea rernm est ^. 

Nostre religion n'a point eu de plus asseuré fon- 
dement humain, que le mespris de la vie. Non seule- 



, \» -.. ^ 



^ « Ni le regard terrible d'un tjrran cmel , dî l'autan (îirieux 
qui bouleverse les mers , rien ne peut ébranler sa constance , 
non pas même la main terrible , la main foudroyante du grand 
Jupiter ». Hor. L. 111 , od. 3, v. 3. 

^^ « Je te chargerai de chaînes aux pieds et aux mains , je te 
livrerai à un geôlier, cruel. — Un dieu me délivrera , dès que 
je le voudrai. — Ce £eu, je pense est la mort : la mort est 
le terme de toutes choses ». Hor. L. I , epîst. 16, v* 76» 

**^ C'est-à-dire, non pas même. 
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ment le discours de la raison notts y appelle ; car 
pourquoy craindrions nous de perdre une chose, 
laquelle perdue ne peult estre regrettée ? et puisque 
nous sommes menacez de tant de façons de mort, 
n^y a il pas plus de mal à les craindre toutes qu^à 
en soustenir une? Que chaultil *^^ quan^ ce soit, 
puisqu^eUë estinevitable? A celui qui disoit à Socrates : 
Les trente tyrans t^ont condemné à la mort : « Et na- 
ture, eulx », responditil^^ Quelle sottise de nous 
peiner, sur le poinct du passage à Texemption de 
toute peine ! Gomme nostre naissance nous apporta la 
1 naissance de toutes choses; aussi nous apportera la 
. mort de toutes choses, nostre mort^^^ Parquoy c^est 
pareille folie de pleurer de ce que d'icy à cent ans 
nous ne vivrons pas, que de pleurer de ce que nous 
ne vivions pas il y a cent ans. La mort est origine 
d^une aultre vie ; ainsi pleurasn^es nous , ainsi nous 
cousta il d^entrer en cette cy , ainsi nous despouil- 



^7 Coste remarque, sur ce passage, que Socrate ne fut pas 
condamné k la mort par les tjrrans , mais par les Athéniens ; 
et il cite k ce sujet la phrase soiyante de Dîogène Laerce. 
L. XI , §. 35 : « Quelqu'un ayant dit à Socrate, les Athé- 
niens t'ont condamné k b mort; et la nature eux, répondit 
Socrate ». Voyez aussi Cic. Tuscul, quœst L. I , c. 4o. 

"^'^ Qu'importe quand elle arrivera. 
^*7 La construction directe du dernier membre de cette 
phrase , est : ainsi notre mçrt nous apportera, etc. 



LIVRE I, CHAPITRE XIX. 127 

lasmes nous de nostre ancien voile en y entrant. Rien 
ne peult estre grief *^^, qui n^est qu^une fois. Est ce 
raison^ de craindre si Jong temps chose de si brief 
temps? Lûlong tempivlvre» et le peu de temps vivre, 
est rendu tout un par la mort : car le long et le court 
n^est point aux choses qui ne sont plus. Aristote dict 
quMl y a des petites bestes sur la rivière de Hypanis , 
qui ne vivent qu'un iour : celle qui' meurt à huict 
heures du matin , elle meurt en ieunesse ; celle qui 
meurt à cinq heures du soir , meurt en sa décrépi- 
tude ^'. Qui de nous ne se mocque de veoir mettre 
en considération d'heur ou de malheur ce moment 
de durée ? Le plus et le moins en la nostre , si 
nous la comparons à Tetemité , ou encores à la 
durée des montaignes , des rivières , des estoiles , des 
arbres, et mesme d'aulcuns animaulx, n'est pas moins 
ridicule. 

Mais nature nous y force. « Sortez , dict elle , de 
» ce monde , comme vous y estes entrez. Le mesme 
jf> passage que vous fèistes de la mort à la vie , sans 
» passion et sans frayeur, refaictes le de la vie à la 
» mort. Yostre mort est une des pièces de Tordre de 
» l'univers ; c'est une pièce de la vie du monde. 



^ C^est la tradaction d'un passage de CicéroD , qui cite 
Aristote. V07. 7\tsc, quœst, L. I , c. Sg. 

^'^ Doulottrenx, pénible. Grief, do latin gravis. 
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Inter se mortales mataa TÎTant, 
Et quasi cursores , Tttaîï lampada tndiint *9. 

» Ghangeray ie pas pour yoos cette belle contexture 
» des choses ? G^est la condition de vostre création ; 
i> c*est. une partie de vous, que la mort; vous vous 
n fuyez ^ vous mesme. Gestuy vostre estre que vous 
» iouyssez, est également party ^*' à la mort et à la 
s» vie. Le premier iour de vostre naissance vous ache- 
» mine à mourir comme à vivre. 

Prima, qiue Titam dédît, hora, carpsit ^, ■ 
Nascentef morimur ; finisqoe ab origîiie pendet ". 

» Tout ce'tpië VOUS vivez, vous le desrobez à la vie ; 
» c^est à ses despens. Le continuel ouvrage de vostre 
» vie , c'est bastir la mort Vous estes en la mort pen- 
» dant que vous estes en vie; car vous estes aprez la 
» mort, quand vous n'estes plus en vie : ou , si vous 

^9 « Les mortels se prêtent la vie pour on moment; c^est la 
course des jenx sacrés , où Ton se passe de main en main le 
flambeau ». Lucret. L. II , v. 75-78. — Pausanias décrit des 
jeux qui se célébraient près d^Atbènes, dans lesquels les con- 
currens couraient vers la ville, tenant en main des torcbes 
allumées. Voyez Pausanias, dans les Attùfucs. 

^ « L'heure qui nous a donné la vie , Fa déjà diminuée ». 
Senec. Hercul. Jur. act. 3 , chor. v. 874. 

^' « Naître , c'est commencer de mourir ; le dernier moment 
de notre vie est la conséquence du premier ». Manil. Astro- 
nomie; "L, IV, V. 16. 

♦•9 Départi, livré. 



LIVRE I, CHAPITRE XIX; ,39 

» Taimez miealx ainsi, vous estes morts aprez la vie ; 
» mais pendant la vie, vous estes mourant; et la mort 
» touche bien plus rudement le mourant que le mort , 
» et plus vi£vement et essentiellement. Si vous avez 
» faict vostre proufit de la vie, vous en estes rèpeu\ 
» allez vous en sattsfaict 

Car non ot plenoj Tit» conviva rtetê^ ^ ? 

» Si VOUS n'en avez sceu user, si elle vous estoît înu- 
» tile, que voqs chault il de l'avoir perdue? à quoi 
« faire la voulez vous encores? 

Cor ampliùf addere qosrii 
Rursam quod pereat malè , et ingratam ocddat onme ** ? 

» La vie n'est de soy ny bien ny mal ; c'est la place du 
» bien et du mal, selon que vous la leur Êôctes. Et si 
9 vous avez vescu un îour, vous avez tout veu : un iour 
» est égal à touts iours. Il n'y apoint d'aultre lumière 
» ny d'aultre nuict : ce soleil, cette lune, ces estoiles, 
» cette disposition, c'est celle mesme que vos ayeuls 
» ont iouye, et qui entretiendra vos arrierenepveux. 

Non alinm vidére patrci, aliamTe ncpotas 
Âspîcient ^. 



^* « Pourquoi ne sortei-vous pas du festin de la vie , comme 
un convive rassasié » ? Lucret L. III, v. gSi. 

^ « Pourquoi vouloir multiplier des jours que vous laisseriea; 
perdre de même, sans en mieux profiter » ? Lucret. L. III , 
V. 954. 

^ Yoa neveux oe verront que ce qu'ont vu vos pères. 

ManiLL. ly v. Saç. 

'• 9 
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» £t »i pis aherTiadîstributîon et varietë de toots 
» les actes de ma comedie.se paifourait*^'' en an an. Si 
».vous avez pnns garde au bransle de mes quatre sai- 
» sons , elles embrassent Tenfance , Tadolescence , la 
M virilité, et la vieillesse du monde : il a iouë son ieu , 
» il n'y sçait aultre finesse que de recommencer ; ce 
» sera tousiours cela mesme. 

Versamur ibidem , atqae insamus vsque ^. 

Atqae tn se sua per TMtigia Tolvitor aimaj ^. 

» le ne suis pas deliben^^' de vous forger aultres 
N nouveauxpassetemps : 

Nam tibi pneterea ^od machiner, înveniamque 
Qood placeati nihil est : eadem sant omaia semper ''. 

» Faictes place aux aultres, comme d'aultres vous Font 
» faicte. L^equalitë est la première pièce de Tequité. 
» Qui se peult plaindre d'estre comprins où touts sont 
» comprins ? A,ussi avez vous beau vivre, vous n'en rab- 
» battrez rien du temps que vous avez à estre mort; 
» c'est pour néant : aussi longtemps serez vous en cet 

^^ «t L'homme tourne toujoars dans le cercle qui l'enferme ». 
Lucret. L. III , v. logS. 

^ Le soleil , tous les ans , recommence son coon. 

Yirg. Géorgie, L. II, v. ^o%, 

^7 « Ma fécondité ne peut rien produire de nouveau en votre 
Êiveur ; ce sont , ce seront toujours les mêmes phénomènes ». 
Lucret L. III, v. gSj. 

*^ S'accomplit, s'achève. 

"^'^ C'est toujours la Nature qui parle. 
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» estai là que vous craigoez, comme si vous estiez 
» mort en nourrice : 

Licet quot vis vîvendio ^ncere scda , 

Mors leterna tamen nihilominiu illa manebit ^. 

» Et si tous mettray en tel poinct , auquel vous n*au- 
» rez aulcun mescontentement ; 

In verA nescb nallam fore morte aliam te , 
Qui possit vivus tîbi te lugere peremptum , 
Stansque îacentem ^ ; 

» ny ne désirerez la vie que vous plaignez tant. 

Nec sibî enim qauqaam tnm se vitamqae requirit. 
Hec denderiam nostri nos afficit nllum ^. 

» La mort est moins à craindre que rien , s'il y avoit 
» quelque chose de moins que rien : 

Multb mortem minus ad nos tne patandom » 

Si minus tsst potcst quâm qood nibil t$$e viderons ^' ; 

j» elle ne vous concerne ny mort ny vif; vif, parce que 
» vous estes ; mort , parce que vous n'estes plus. 



^ «Vives autant de siècles que vous vouclrez, h mort , après, 
n'en restera pas moins étemelie ». Lucret. L. III., y. iio3. 

^9 «<Ne savez-vons pas que la mort ne laissera pas subsister on 
autre vous-même , qui puisse , vivant, gémir sur votre trépas , 
et pleurer debout sur votre cadavre»? Lucret. L. 111, y. 898. 

^«AJors nous ne nous inquiétons ni de la vie ni de nous* 

mêmes ; alors il ne nous reste aucun regret de l!ezis- 

tence». Lucret. L. III, v. gSa^-^SS. 

<^' Lucret. L. III , v. 989. La phrase précédente, est la tra- 
duction de ces deux vers. 



•A^^aA-^ 
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» Nul ne meurt avant son heure : ce que vous laissez 
» de temps n estoit non plus vostre, que celuj qui 
» s^est passe avant vostré naissance, et ne vous touc£< 
» non plus. 

Respice enim qvAm nil ad m» anteacU Tetostas 
Temporis «terni fiierit ^. 

» Où que vostre vie finisse , elle y est toute. L^utilité 
ce du vivre n^est pas en Pespace; elle est en Tusage: 
» tel a vescu longtemps , qui a peu vesci;. Attendez 
)> vous y pendant que vous y estes : il grs\ en vostre 
» volonté, non au nombre des ans, que vous ayez 
» assez vescu. Pensiez vous iamsds n^arriver là où 
» vous alliez sans cesse ? encores n^y a il chemin qui 
» n^ayt son issue. Et si la compaignie vous peult sou- 
» lager, le monde ne va il pas mesme train que vous 
» allez ? 

Omnia te ▼îtl perfancta «equentor ^. 

» Tout ne Krànsle^ pas vostre bransle ? y a il chose 
» qui ne vieillisse quand et vous ? mille hommes, mille 
» animaux et mille aultres créatures meurent en ce 
» mesme instant que vous mourez. 



^* « Considérez les siècles sans nombre qui nous ont pré- 
cédés ; ne sont-ils pas pour noos comme s'ils n'avaient jamais 
été » ? Lacret. L. III , v. 985. 

^ « Les races futures vous suirront, dès que voos aurez 
cessé de vivre ». Lucret, L. III , v* 961 « 
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Nam nos nolla diem, neque nocteiA âorora» MqanU tst^ 
Qoae non «udierit naiutof Tan^itibos aegria 
Plorâtos mortis comités et fanerii atri ^» 

» A qoby faire y rec^z)vous, si vous ne pouvez tirer 
» arrière ? Vous en avez assez veu qui se sont bien 
9 trouvez de mourir, eschevant^^' par là des grandes 
» misères : mais quel^^un qui s'en soH mal trouvé , 
» en avez vous veu ? si est ce grand'simplesse de con- 
» demner chose que vous n^avez esprouvee , ny par 
» vous ny par aultre. Pourquoy te plains tu de moy 
» et de la destinée ? Te faisons nous tort ? Est ce à toy 
y> de nous gouverner, ou à nous toy? Encores que 
» ton aage ne soit pas achevé , ta vie Test : un petit 
» homme est homme entier comme un grand : ny Jes 
» hommes ny leurs vies ne se mesurent à Taulne. 
» Chiron refusa l'immortalité, informé des conditions 
» dHcelle par le dieu mesme du temps et de la durée , 
>> Saturne, son jpere. Iipaginez, de vray, combien seroit 
» une vie perdurable moins supportable à rhomme, 
» et plus pénible , que n'est la vie que ie luy ay donnée. 

^ a Aucune nuit n'a jamais succède au jour, aucune aurore 
n'a jamais remplacé la nuit, saps que l'on ait entendu à la 
fois «jt les cris plainti£s de Feniànce au berceau , et les sanglots 
de la douleur éplorée auprès d'un cercueil. » Lucret. L. II , 
y. 579. 

^^* Esquivant. Eschever, c'est, suivant Kicot, éviter, 
cavere, vUare, 
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» Si vous n'aviez la mort, vous me mauldiiîez ^ans ^ 
» cesse de vous en avoir prive : i*y ay à ëscieiof In^slé 
» quelque peu d'amertume, pour vous empesfclttî^T^ 
» voyant la commodité de son usage , de Tembrasser 
» trop avidement et indiscrettement. Pour vous loger 
» en cette modération , ny de fuir la vie , ny de refuir à 
» la mort ^^ ^, que ie demande de vous, i'ay tempéré Tune 
» et Faultre, entre la d^ulceur et Taigreur. Fapprinsà 
ce Thaïes , le premier de vos sagi*s , que le vivre et le 
» mourir estoit indiffèrent: par où, à celuy qui luy 
» demanda pourquoy doncques il ne mouroit, il respon- 
» dit tressagement , « Parce qu'il est indiffèrent » ^^. 
» L'eau, la terre, l'air, le feu , et aultres membres de 
» ce mien bastîment , ne sont non plus instruments de 
» ta vie , qu'instruments de ta mort. Pourquoy crains 
» tu ton dernier iour ? il ne confère non plus à ta mort 
» que chascun des aultres : le dernier pas ne faict pas 
» la lassitude ; il la déclare. Touts les iours vont à la 
» mort : le dernier y arrive** ». Voyla les bons adver- 
tissements de nostre mère nature. 

Or i'ay pensé souvent d'où venoit cela, qu'aux 
guerres le visage de la mort , soit que nous la voyions 

^ Diôgen. Laert. In vita Thaletis. L. I , §. 35. 
^ Traduction d'un passage de Senèque, épitre lao. 

*^^ Ni de fiiir la morir — Le mot de refuàr était en usa^ 
au tems de Montaigne; on le trouve dans Rabelais, L. III, 
c. Ifi. 
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en nous ou en aultruy, nous semble sans comparaison 
moins effiroyable qu^en nos maisons; aultrement ce 
seroit une année de médecins et de pleurars : et, elle 
estant tousiours une, quHl y ait toutesfois beaucoup 
plus d'asseurance parmy les gents de village et de 
basse condition, qu^ez aultres. le crois, à la vérité, 
que ce sont ces mines et appareils effroyables , dequoy 
nous Tentoumons, qui nous font plus de peur qu'elle : 
une toute nouvelle forme de vivre ; les cris des mères, 
des femmes et des enfants; la visitation de personnes 
esfbnnees et tijansies; Tassistance d'un nombre deva- 
lets pasles et esplorez ; une diambre sans lour ; des 
cierges allumez ; nostre cnevetassiegé de médecins et 
de prescheurs ; somme , tout horreur et tout efifroy 
autour de nous : nous voyla desîa ensepveiis et en- 
terrez. Les enfants ont peur de leurs amis mesmcs , 
quand ils les voyent masquez ^^ : aussi avons nous. 11 
fault oster le masque aussi bien des choses que des 
personnes : osté qu'il sera^ nous ne trouverons' au 
dessoubs que cette mesme mort qu'un valet ou simple 
chambrière pâss^îit dernièrement sans peur ^\ Heu- 
reuse la mort qui oste le loisir aux apprests de tel 
équipage ! 

^ Senec. , epist. a4* 
«« Id. Ibid. 
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CHAPITRE XX. 
De la force de l 'imagination. 

Sommaire. *- Effets de rimagînation. La seule crainte caase 
des maladies ; de violentes sensations peuvent imprimer de 
grands changemens dans notre constitution physique et 
morale* L^imagination produit les extases , les visions , &it 
croire aux encliantemens , cause Timpuissance des époux. 
Par elle, les maladies se guérissent ou s'aggravent. £lle a 
même de Tinfluence sur les bêtes. 

Exemples : Gallus Vibius ; Cippus ; le Fils de Crésus ; An- 
tiocbùs; Ludus Cossitius; Filles devenues Garçons; Amasîst 
iroi d'Egypte; les Brebis de Jacob. 



Foriis imagùMio gênerai casum ', disent les clercs. 

le suis de ceulx qui sentent tresgrand effort de 
Fimagination : chascun en est heurté , mais aulcuns 
en sont renversez. Son impression me perce ; et mon 
art est de luy eschapper, non pas de luy résister. 
le vivroy de la seule assistance de personnes saines 
et gayes : la veue des angoisses d^aultruy m'an- 
goisse matériellement, et a mon sentiment souvent 
usurpé le sentiment d^un tiers; un tousseur continuel 

* « Une imagination forte produit quelquefois Tévènement 
même ». Cest ce que disent les clercs , (les gens lettrés). 
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irrite mon poulmon et mon gosier ; ie visite plus mal 
volontiers les malades ausqaels le debvoir m^teresse, 
que ceulx auxquels ie m'attends moins et que ie con- 
sidère moins : ie saisis le mal que i'estudie, et le couche 
en moy. le ne treuve pas estrange qu'elle donne et les 
fiebvres et la mort à ceux qui la laissent faire et qui 
luy applaudissent. Simon Thomas estoit un grand 
médecin de son temps : il me souvient que me ren- 
contrant un iour à Toulouse, chez un riche vieillard 
pulmonique , et traictant avec luy des moyens de sa 
guarison , il luy dict que c'en estoit l'un, de me donner 
occasion de me plaire en sa compaignie ; et que , fi- 
chant ses yeulx sur la (rescheur de mon visage, et sa 
pensée sur cette alaigresse et vigueur qui regorgeoit 
de mon adolescence , et remplissant touts ses sens de 
cet estât florissant en quoy i'estoy , son habitude s'en 
pourroit amender : mais il oublioit à dire que la mienne 
s'en pourroit empirer aussi. Gallus Yibius banda si 
bien son ame à comprendre l'essence et les mouve- 
ments de la folie, qu'il emporta son iugement hors de 
son siège , si qu'oncques puis , il ne l'y peut remet- 
tre * ; et se pouvoit vanter d'estre devenu fol par sa- 



* Senèque le rhéteur ( CorUrov. IX. L. II ) , de qui Mon- 
taigne doit avoir pris ce fait , ne dit point que Gallus Yibius 
perdit la raison , en tâchant de comprendre l'essence de la 
folie, mais en s'appliquant, avec trop de contention d'esprit , 
k en imiter les mouvemens. 
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gesse. Il y en a qui de frayeur anticipent la main du 
bourreau ; et celuy qu'on desbandoit pour luy lire sa 
grâce , se trouva roide mort sur Fcscbafiaud , du seul 
coup de son imagination. Nous tressuons, nous trem* 
blons, nous paslissons, et rougissons, aux secousses 
de nos imaginations; et, renversez dans la plume, 
sentons nostre corps agite à leur bransie , quelques- 
fois iusques à en expirer : et la ieunesse bouillante 
s'eschauffe si avant, en son hamois, toute endormie, 
qu'elle assouvit en songe ses amoureux désirs ^ : 

Ut, quasi transactb saepè omniba' reba, profundant 
Flaminù ingentei fluctus, Testemqae cmentent *. 

Et encores qu'il ne soit pas nouveau de veoir croistre 
la nuict des cornes à tel qui ne les avait pas en se cou- 
chant; toutesfois l'événement de Cippns, roy d'Italie, 
est mémorable, lequel pour avoir assiste le iour, 
avecques grande affection, au combat des taureaux, et 
avoir eu en songe toute la nuict des cornes en la teste , 
les produisit en son front par la force de l'imagination^. 

^ C'est ce qoe Lucrèce dît , sans ménagement ni périphrase , 
dans les deux vers qui suiyent , et qu'on ne peut décemment 
traduire en français. 

^ Lucret. L. IV, vers loag et io3o. 

^ Pline et Yalère Maxime citent tous deux ce conte ; mais 
le premier traite l'aventure de fable , et la met sur le même 
rang que celle d'Actéon. Au reste, aucun des deux ne 
donne à CIppus le titre de roi , dont Montaigne le gratifie. 
Valère Maxime l'appelle seulement préteur. Yoy. Pline. Hîst. 
NaU L. XI , c. 58, et Valère Maxime. L. V, é. 6. 
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La passion donna au fils de Crœsus la voix que na- 
ture luj avoit refusée^. Et Antiochus print la fiebvre, 
de la beauté de Stratonice trop Tifvement empreinte 
en son ame^ Pline dict avoir veu Lucius Cossitius, 
de femme , changé en homme le iour de ses nopces *. 
Pontanus et d'aultres racontent pareilles métamor- 
phoses advenues en Italie ces siècles passez. Et, par 
véhément désir de luy et de sa mère , 

Vota puer folTit^ qus fœmina Toverat, Iphis '. 

Passant à Vitry le François, ie peus veoir un homme, 
que Tevesque de Soissons atoit nommé Germain en 
confirmation, lequel touts les habitants de là ont 
cogTieu et veu fille jusqnes à Taage de vingt deux ans , 
nommée Marie. Il estoit à cette heure là fort barbu 
et vieil, et point marié. Faisant, dict il, quelque ef* 
fort en saultant, ses membres virils se produisirent : 
et est encores en usage, entre les filles de là, une 
chanson , par laquelle elles s^entradvertissent de ne 
faire point de grandes eniambees, de peur de devenir 
garçons, comme Marie Germain. Ce n'est pas tant 
de merveille que cette sorte d'accident se rencontre 
fireqiient; car, si Timaginadon peult en telles choses, 

^ Hérodote. L. I. 

7 Lucien. Traité de la Déesse de Syrie. 
« Hist. Nat. L. VII , c. 4. 

9 « Iphîs , garçon , accomplit les vœux qu'il avait faits étant 
fille ». Ovid. Métamorph. L. IV, fab. 13, t. tag. 
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elle est si continaellement et si vigoreusement atta- 
chée à ce subiect, que, pour n'avoir si souvent à re- 
cheoir en mesme pensée et aspreté dé désir, elle a 
meilleur compte d'incorporer une fob pour toutes 
cette virile partie aux filles. 

Les uns attribuent k la force de rimaginabon les 
cicatrices du roy Dagobert et de sainct François. On 
dict que les corps s'en enlèvent, telle fois, de leur 
place; et Celsus recite d'un presbtre qui ravissoît 
son ame en telle extase, que le corps en demouroit 
longue espace sans respiration et sans sentiment: 
sainct Augustin en nomme un aultre '^, à qui il ne 
falloit que faire ouïr des cris lamentables et plaine- 
tifs ; soubdain il defailloit, et s'emportoit si vif^ement 
hors de soy, qu'on avoit beau le tempester, et hur- 
ler, et le pincer, et le griller, iusques à ce qu'il feust 
ressuscité : lors , il disoit avoir ouï des voix , mais 
comme venants de loing; et s'appercevoit de ses es- 
chauldures et meurtrisseures. Et, que ce ne feust une 
obstination apostee contre son sentiment, cela le 
montroit, "^^ qu'il n'avoit ce pendant ny pouls ny 
haleine. 

Il est vraysemblable que le principal crédit des vi- 
sions, des enchantements et de tels effects extraordi- 



" C'est Restitutus. Voy. De Ciyit. Dei. L. XIV, c. a4. 
'^^ Nous ëcrîrions aujourd'hui , puisqu'il n'avait. 
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naires, vienne de la puissance de Timagination, agis- 
sant principalement contre les âmes du vulgaôre, 
plus molles : on leur a si fort saisi la créance, qu'ils 
pensent veoir ce qu'ils ne veoyent pas. 

le suis encores de cette opinion , que ces plaisantes 
liaisons *^ , de quoy nostre monde se veoid si entravé 
qu'il ne se parle d'aultre chose, ce sont volontiers 
des impressions de l'appréhension et de la crainte : 
car ie sçais, par expérience, que tel, de qui ie puis 
respondre comme de moy mesme, en qui il ne pour- 
voit cheoir souspeçon aulcune de foiblesse et aussi peu 
d'enchantement, ayant oui faire le conte k un sien 
compaignon d'une défaillance extraordinaire en quoy 
il estoit tumbé sur le poinct qu'il en avoit le moins 
dé besoing, se trouvant en pareille occasion, l'hor- 
reur de ce conte luy veint à coup si rudement firap- 
per l'imagination, qu'il encourut une fortune pa- 
reille ; et de là en hors feust subiect à y rencheoir , ce 
vilain souvenir de son inconvénient le gourmandant 
et tyrannisant. U trouva quelque remède à cette res- 
verie par une aultre resverie : c'est que , advouant luy 
mesme et preschant avant la main cette sienne subiec- 
tion , la contention de son ame se soulageoit sur ce 
que, apportant ce mal comme attendu, son obligation 
en amoindrissoit et luy en poisoit moins. Quand il a 



** Cest-à-dire , nouemens d'éguillettes. Il y a dans rédîtîon 
de i588 : ces plaisantes liaisons des mariages. 
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eu lojy à son chois, sa pensée desbrouillee et des- 
bandée, son corps se trouvant en son deu, de le £ûre 
lors premièrement tenter, saisir, et surprendre à la 
cog:noissance d'aultruy, il s'est guari tout net à Ten- 
droict de ce subiect. A qui on a esté une fois ca- 
pable, on n'est plus incapable, sinon par iuste foi* 
blesse. Ce malheur n'est à craindre qu'aux entreprinses 
où nostre ame se treuve oultre mesure tendue de dé- 
sir et de respect, et notamment si les commoditez se 
rencontrent improuveues et pressantes : on n'a pas 
moyen de se r'ayoir de ce trouble. Ten sçais à qui il 
a servy d'y apporter le corps mesme, commence à ras- 
sasier d'ailleurs, pour endormir l'ardeur de cette fiireur, 
et qui , par l'aage, se treuve moins impuissant de ce 
qu'il est moins puissant ; et tel aultre à qui il a servy 
aussi que un amy l'aye asseurë d'estre fourni d'une 
contrebatterie d'enchantemens certains à le préserver. 
Il vault mieulx que ie die comment ce feut. 

Un comte de tresbon lieu, de qui i'estois fort 
privé, se mariant avecques une belle dame, qui avoit 
esté poursuyvie de tel qui assistoit à la feste , mettoit 
en grande peine ses amis , et nommeement une vieille 
dame sa parente qui presidoit à ces nopces et les 
faisoit chez elle, craintive de ces sorcelleries : ce 
qu'elle me feit entendre. le la priay s'en reposer sur 
moy. l'avoy, de fortune, en mes cof&es certaine pe- 
tite pièce d'or platte, où estoient gravées quelques 
figures célestes , contre le coup du soleil , et pour os- 
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1er la douleur de teste , la logeant à poinct sur la 
cousturedu test^^; tf. pourTj tenîr, elleestoit cousue 
à un ruban propre à rattacher soubs le menton : res* 
verie germaine à celle dequoi nous parlons. Jacques 
Peletier ' \ (vivant chez moy, ) m'a voit faict ce présent 
singulier. Fadvisay d'en tirer quelque usage, et dis 
au comte qu'il ponrroit courre fortune comme les 
aultres , y ayant là des hommes pour luy en vouloir 
prester d'une; mais que hardiment il s'allast coucher; 
que ie luy ferois un tour d'amy , et n'espargnerois à 
son besoing un miracle qui estoit en ma puissance* 
ponrveu que sur son honneur îl me promeist dé le 
tenir tresfidelement secret : seulement, comme svr la 
nuict on iroit luy porter le resveillon , s'il luy estoit 
mal allé , il me feist un tel signe. U avoit eu l'ame et 
les aureilles si battues , qu'il se trouva lié du trouble 
de son imagination , et me feit son signe (à l'heure 
susdicte). le luy dis lors à l'aureille, qu'il se levast 
soubs couleur de nous chasser, et prinst en se iouant 
la robbe de nuict que i'avoy sur moy (nous estions 
de taille for tvoisine ) , et s'en vestist tant qu'il auroit 
exécuté mon ordonnance, qui feut, quand nous se- 

" C'était un médecin célèbre du tems de Montaigne. Il 
publia divers ouvrages de médecine , et de médiocres poésies 
qui forent imprimées à Paris en i547^ H mourut en i58a , 
âigé de 65 ans. Voyes Niceron, tome XXI. 

'^^ En plaçant celle pièce précisément sur la suture do crâne. 
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rions sortis, qu^il se retîrast à tumber de Teaa ^^ ; 
dist trois fois telles oraisons, et feist tels mouTements ; 
qu'à chascune de ces trois fois il ceignist le ruban 
que ie lui mettois en main, et couchast bien soi- 
gneusement la médaille , qui y estoit attachée , sur ses 
roignons, la figure en telle posture; cela faict, ayant 
( à la dernière fois) bien estreinct ce ruban pour quHl 
ne se peust ny desnoner ny mouvoir de sa place , 
qu*en toute asseurance il s^en retoumast à son prix 
faict *^ , et n^oubliast de reiecter ma robbe sur son lict, 
en manière qu^elle les abriast *^ touts deux. Ces sin- 
geries sont le principal de Teffect ; nostre pensée ne 
se pouvant desmeler que moyens si estranges ne vien- 
nent de quelque abstruse science : leur inanité leur 
donne poids et révérence. Somme , il fent certain que 
mes characteres se trouvèrent plus vénériens que so- 
laires, plus en action qu'en prohibition. Ce feut une 
humeur prompte et curieuse qui me convia à tel ef- 
fect esloingnë de ma nature. le suis ennemy des actions 
subtiles et feinctes; et hay la finesse, en mes mains, 

'^^ Nous ayons déjà remarqué , diaprés Coste , que cela 
signifie yatre de F eau. Dans un livre où Ton a retranché èt% 
Essais , les citations , et où Ton a tâché de corriger plusieurs 
expressions vieillies , on Ht : quUl ftt semblant (Tôlier pisser. 
Voilà comme on a purffîé notre philosophe ! Voy, Espnt de 
Montaigne. Paris , 1687 , page Sg. 

'^^ A son afiaire , à sa besogne. On dit encore : o*est un 
prix fait, pour dire une chose arrangée, convenue* 

*^ Pour qu'elle les couvrit. Abrier, du mot abri» 
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non seulement récréative, mais aussi proufitable : si 
l'action n^est vicieuse , la route Test. 

Amasis, roy d^Aegypte, espousa Laodice, très- 
belle fille grecque : et luj , qui se monstroit gentil 
compaignon par tout ailleurs, se trouva court à iouïr 
d'elle , et menaça de la tuer, estimant que ce feust 
quelque sorcerie '^. Comme ez choses qui consistent 
en fantasie , elle le reiecta k la dévotion : et ayant 
faict ses vœus et promesses à Venus, il se trouva di- 
vinement remis dez la première nuict, d'aprez ses 
oblations et sacrifices. Or, elles ont tort de nous re- 
cueillir de ces contenances mineuses, querelleuses et 
fuyardes qui nous esteignent en nous allumant *^. 
La bru de Pythagoras '^, disoit que la femme qui se 
couche avecques un homme , doibt , avecques sa 
cotte , laisser aussi la honte , et la reprendre avecques 
lecottillon '^. L'ame de l'assaillant, troublée de 

«• Hérodote. L. II. 

■^ Montaigne a voulu parler de Theano , fameuse pythago- 
ricienne , qui était la femme et non la belle-fille de Py thagore. 
V. Diogène Laërce, vie de Pythagore. L. VIII, §. 4.2. 

«4 Id, Ibid»%, 43- — St.-Jérome (L. I , m Jovin,j c ag) , 
attribue cet^ maxime à Hérodote. 

"^ Dans ré£tion de i588 , on lisait : « mais il faut aussi 
que celles à qui légitimement on le peut demander , ostent 
ces façons cérémonieuses et affectées de rigueur et de refus , 
et qu^elles se contraignent un peu pour s Vcomoder à la né- 
cessité de ce siècle malheureux ». Je ne sais si la phrase sub- 
stituée par Montaigne , vaut mieux que celle-là. 
I. 10 
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plusieurs diverses alarmes, se perd aiseement : et à 
qui rimagination a faict une fois souffiir cette honte 
( et elle ne la faict souffrir qu^auz .premières accoin- 
tances, d'autant qu'elles sont plus bouillantes et as- 
pres, et aussi qu'en cette première cognoissance on 
craint beaucoup plus de faillir), ayant mal commencé, 
il entre en fiebvre et despit de cet accident, qui luy 
dure aux occasions suivantes. 

Les mariez, le temps estant tout leur, ne doibvent 
ny presser ni taster leur entreprinse, s'ils ne sont 
prests : et vault mieulx faillir indécemment à estrener 
la couche nuptiale pleine d'agitation et de £ebvre, 
attendant une et une aultre commodité plus privée et 
moins alarmée, que de tumber en une perpétuelle 
misère, pour s'estre estonné et désespéré du premier 
refus. Avant la possession prinse , le patient se doibt, 
à saillies et divers temps , legierement essayer et of- 
frir, sans se picquer et opiniastrer à se convaincre 
définitivement soy mesme. Ceulx qui sçavent leurs 
membres de nature dociles, qu'ils se soignent seule- 
ment de contrepiper leur fantasie. 

On a raison de remarquer l'indocile liberté de ce 
membre , s'ingerant si importuneement *^ lors que 
nous n'en avons que faire , et défaillant si importu- 
neement lors que nous en avons le plus affaire, et 

"^^ Ce qui suit, jnsqa^à ces mots répétés lors que, a été 
omis dans toutes les éditions des Essais, domoées par Coste« 
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contestant de Fauctorité si impérieusement avecques 
nostre volonté t refusant avecqaes tant de fierté et 
d'obstination nos solicitations et mentales et ma^ 
nuelles. Si toutesfois^ en ce que on gourmande sa ré- 
bellion, et que on en tire preuve de sa condemnatiout 
il m'avoit payé potir plaider sa cause , à Tadventure 
mettrois ie en souspeçon nos auhres membi-es ses 
compai^ons de lui estre allé dresser, par belle envie 
de l'importance et doulceur de son usage, cette que- 
relle apostee, et avoir, par complot, armé le monde 
à rencontre de luy, le chargeant malignement, seul, 
de leur faulte commune : car ie vous donne k penser 
s'il y a une seule des parties de nostre corps qui ne 
refuse à nostre volonté souvent son opération, et qui 
souvent ne s'exerce contre nostre volonté. Elles ont 
chascune des passions propres , qui les esveillent et en- 
dorment sans nostre congé* ^ : à quant de fois ** tes- 
moignent les mouvements forcez de nostre visage les 
pensées que nous tenions secrettes,et nous trahissent 
aux assistants! Cette mesme cause qui anime ce mem- 
bre, anime aussi, sans notre sceu, le cœur, le poulmon 
et le pouls; la veue d'un obtect agréable respandant 
imperceptiblement en nous la flamme d'une esmotion 
fiebvreuse. N'y a il que ces muscles et ces veines, qui 
s'eslevent et se couchent sans Tadveu non seulement 



*7 Notre aveu. 

*^ Combien de fois les mouvemens , etc. , témoîgneot 
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de nostre volonté , mais aussi de nostre pensée ? nous 
ne commandons pas à nos cheveux de se hérisser, et 
^ nostre peau de firemir de désir ou de crainte; la 
main se porte souvent où nous ne l'envoyons pas ; la 
langue se transit, et la voix se fige, à son heure *^ ; 
lors mesme que, n^ajant de quoy firire, nous le luy 
deffendrions volontiers, Tappetit de manger et de 
boire ne laisse pas d^esmouvoir les parties qui luy 
sont subiectes , ny plus ny moins que cet aultre ap- 
pétit, et nous abandonne de mesme hors de propos , 
quand bon luy semble; les utils qui servent à des- 
charger le ventre ont leurs propres dilatations et com- 
pressions, oultre et contre nostre advis, comme ceulx 
cy destines k descharger les roignons. Et ce que, 
pour auctoriser la puissance de nostre volonté, sainct 
Augustin '^ allègue avoir veu quelqu'un qui com- 
mandoit à son derrière autant de pets qu'il en vou- 
loit, et que Vivez son glossateur enchérit d'un aultre 
exemple de son temps , de pets t)rganisez , suyvants le 
ton des voix qu'on leur prononceoit, ne suppose non 
plus pure l' obéissance de ce membre; car en est il 
ordinairement de plus indiscret et tumultuaire ? ioinct 
que i'en sçais un si turbulent et revesche, qu'il y 



■^ Voyez €k Gvit. Deù L. XIV, c. 2i(, et le Commen- 
taires de Vives sur ce passage. 

*9 C^est-à-dire , à certains momens. -~ A son heure , et 
non pas à la nôtre. 
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a quarante ans qu^il tient son maistre à peter d'une 
haleine et d'une obligation constante et irremittente, 
et le mené ainsin à la mort : et pleust à Dieu que ie ne le 
sceusse que par les histoires , combien de fois nostre 
ventre , par le refus d'un seul pet, nous mené iusques 
aux portes d'une mort tresangoisseuse l et que l'em- 
pereur '^, qui nous donna liberté de peter par tout, 
nous en eut donné le pouvoir ! Mais nostre volonté , 
pour les droîcts de qui nous mettons en avant pe re- 
proche , combien plus vraysembkblement la pouvons 
nous marquer de rébellion et sédition, par son* des- 
règlement et désobéissance ? Veult elle tousiours ce 
que nous vouldrions qu'elle voulsist ^'''P ne veut elle 
pas souvent ce que nous luy prohibons de vouloir, et 
à nostre évident dommage ? se laisse elle non plus 
mener aux conclusions de nostre raison? Enfin, ie 
diroy pour monsieur ma partie , que plaise à consi- 
dérer qu'en ce faict sa cause estant inséparablement 
conioincte à un consorf^'' et indistinctement, on ne 
s'addresse pour tant qu'à luy, et par les arguments et 
charges telles, veu la condition des parties , qu'elles ne 
peuvent aulcunement appartenir ni concerner son dict 
consort : car l'effet d'icelni est bien de convier inop- 



'^ Claude , empereur romain. Mais Suétone rapporte seu- 
lement que Claude zyJi eu dessein d'autoriser cette liberté 
par un édit. 

*««> Qu clic voulât. 
*" Co-associé. 
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portaneement par fois , mais refuser , iamais ; et de 
convier cncores tacitement et quietement : partant se 
veoid Tanimosite et illégalité manifeste des accusa* 
leurs. Quoy quHlen soit, protestant que les advocats 
et iuges ont beau quereller et sentencier y, nature tirera 
ce pendant son train, qui n^auroit faict que raison 
quand elle auroit doué ce membre de quelque parti- 
culier privilège; aucteur du seul ouvrage immortel 
des mortels : pour tant est à Sucrâtes action divine 
que la génération; et amour, désir d'immortalité et 
daimon immortel luy mesme. 

Tel, à Tadventure, par cet efiect de Timagination , 
laisse icy les escrouelles, que son compaignon reporte 
en Espaigne. Voyla pourquoy en telles choses Ton a 
accoustumé de demander une ame préparée* Pour* 
quoy practiquent les médecins avant main la créance 
de leur patient, avec tant de faulses promesses de sa 
guarison , si ce n'est à fin que Teffect de Timagination 
supplée Timposture de leur anozeme ? ils sçavent 
qu'un àts maistres de ce mestier leur a laissé par es- 
cript qu'il s'est trouvé des hommes à qui la seule 
veue de la médecine Êdsoit l'opération. £t tout ce ca- 
price m'est tombé présentement en main , sur le conte 
que me faisoit un domestique apotiquaire de feu mon 
père, homme simple et souysse, nation peu vaine et 
mensongiere, d'avoir cogneu longtemps un marchand 
à Toulouse maladif et subiect à la pierre, qui avoit 
souvent besoing de clysteres, et se les faisoit diverse- 
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ment ordoimer aux médecins selon roccarrence de son 
mal : apportez qu ils estoyent , il n^y avoit rien ob- 
mis des formes acconstumees; souvent il tastoit s41s 
estoyent trop chauds; le voyla couché, renverse, et 
toutes les approches faictes , sauf qu^il ne s^y faisoit 
aulcune iniection. L'apotiquaire retire aprez cette ce- 
rimonie , le patient accommodé comme s^il avoit véri- 
tablement prins le clystere , il en sentoit pareil effect 
à ceuk qui les prennent Et si le médecin n^en trou- 
voit Toperation suffisante y il lui en redonnoit deux 
ou trois aultres de mesme forme. Mon tesmoing iure 
que pour espargner la despense (car il les payoit 
comme s'il les eust receus), la femme de ce malade 
ayant quelquesfois essaye d'y faire seulement mettre 
de Feau tiède, IVffiîclen descouvrit la fourbe; et, pour 
avoir trouve ceulx là inutiles, qu'il faulsist*'' revenir 
à la première façon. 

Une femme , pensant avoir avale une espingle avec* 
ques son pain, crioit et se tormentoit amsmt ayant 
une douleur insupportable au gosier, où elle pensoit 
la sentir arrestee : mais parce qu'il n'y avoit ny en- 
fleure ny altération par le dehors , un habile hmnme 
ayant iugë que ce n'estoit que fantasie et opinion, 
prinse de quelque morceau de pain qui l'avoit pic- 
quee en passant, la feit vomir, et iecta à la desrobee 
dans ce qu'elle rendît une espingle tortue. Cette 

*«» Fallut. 



\ 
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femme , cuidant Tavoir rendue, se sentit soubdain des- 
chargée de sa douleur. le sçay quW gentilhomme , 
ayant traictë chez luy une bonne compaignie, se vanta 
trois ou quatre iours aprez, par manière de îeu (car 
il n^en estoit rien ) de leur avoir faict manger un chat 
en paste : dequoy une damoiselle de la troupe print 
telle horreur , quVn estant tumbee en un grand des- 
voyement d^estomac et fiebvre , il feut impossible de 
la sauver. Lesbestesmesmesseveoyent, comme nous, 
subiectes à la force de Timagination ; tesmoings les 
chiens qui se laissent mourir de dueil de la perte de 
leurs maistres : nous les voyons aussi iapper et tré- 
mousser en songe ; hennir les chevaux et se débattre^ 
Mais tout cecy se peult rapporter à Testroicte cous- 
ture de Fesprit et du corps ftVntrerommuniquants 
leurs fortunes : c^est aultre chose, que Timagination 
agisse quelquefois non contre son coips seulement , 
mais contre le corps d^aultruy. Et tout ainsi qu^un 
corps reiecte son mal à son voisin , comme il se veoid 
en la peste, en la verolle, et aux mal des yeulx qui se 
chargent de Tun à Taultre : 

Dam specUnt ocali laesos , Isedantnr et ipsi : 
Multaque corptribos traositione nocent '^ : . 

pareillement Timagination, esbranlee avecques vehe- 

■7 « En regardant des yeux malades, les jeux le deviennent 
eux-mêmes ; les maux se commaniquent souvent en passant 
d^un corps à Tautre ». Ovîd. de Remedio amorisy y, 6i5. 
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mence, eslance des traits qui puissent offenser Fobiect 
estrangfier. ^ancienneté a tenu j de certaines femmes 
en Scythie, qu^animees et courroucées contre quel- 
qu'un, elle3 le tuoient du seul regard. Les tortues et 
les autruches couvent leurs œufs de la seule veue , 
signe qu'ils y ont quelque vertu eiaculatrice. Et quant 
aux sorciers, on les dict avoir des yeulx offensifs et 
nuisants : 

Nescîo quû ten'eros ocnlus mihi fascinât agnos " : 

ce sont pour moy mauvais respondants que magiciens; 
Tant y a que nous voyons par expejrience les femmes 
envoyer au corps des enfants qu'elles portent au 
ventre des marques de leurs fantasies; tesmoing celle 
qui engendra le more; et il feut présenté à Charles, 
roy de Boëme et empereur, une fille d'auprez de Pise, 
toute velue et hérissée, que sa mère disoit avoir esté * 
ainsi conceue à cause d'une image de saine t lean 
Baptiste pendue en son lict. 

Des animaux il en est de mesme; tesmoings les 
brebis de lacob, et les perdris et lièvres que la neige 
blanchit aux montaignes^. On veit dernièrement chez 
moy un chat guestant un oyseau au hault d'un arbre , 
et, s'estants fichez la veue ferme l'un contre l'aultre 
quelque espace de temps , l'oyseau s'estre laissé cheoir 
comme mort entre les pattes du chat;"ou enyvré par 

■^ « Je ne sais quel malin regard ensorcelé mes tendres 
agneaux ». Virg. églog. 3 , v. io3. 
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sa propre imagination , ou attire par quelque force 
attractive du chat. Ceulx qui aiment la volerie ont ouy 
le conte du faulconnier, qui^^urestant obstineement 
sa veue contre un milan en Tair ^ gageoit , de la seule 
force de sa veue, le ramener contrebas, et le faisoit, 
à ce qu^on dict : car les histoires que remprunte , ie 
les renvoyé sur la conscience de ceulx de qui ie les 
prens. Les discours sont à moy , et se tiennent par la 
preuve de la raison, non de Texperience : chascun y 
peult ioindre ses exemples; et qui n'en a point, qu'il 
ne laisse pas de croire qu'il en est assez, veu le nombre 
et variété des accidents. Si ie ne comme bien, qu'un 
aultre comme ^'^ pour moi. Aussi en l'estude que ie 
traicte de nos mœurs et mouvements, les tesmoi- 
gnages fabuleux, pourveu qu'ils soient possibles, y 
servent comme les vrays : advenu ou non advenu, à 

**^ J^ai trouvé, dans une des dernières éditions de Mon- 
taigne : si Je ne conte bien, qu'un aultre conte pour moi; 
mais, dans toutes les plus anciennes , il y a :.5i/e ne comme 
bien, qu'un aultre comme pour moi; c^est-à-dire , si f em- 
ploie des exemples qui ne conviennent pas exactement au 
sujet que je traite , qu^un autre y en substitue de plus con- 
venables. Goste , de qui est cette note , ajoute : « le verbe 
comm^rn^est pas encore tout-à-Cait hors d^usage, et il fau- 
drait le conserver si Ton n^en a point d^autre à mettre à la 
place ». Nous doutons que ce verbe commer, auquel on 
voudrait donner la signification de montrer comme, donner 
des exemples, eût une composition régulière, et surtout quMl 
soit nécessaire. 
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Rome ou à Paris , à leao oa k Pierre , c^est lousiours 
un tour de Thumaine capacité, duquel ie suis utile- 
ment advisë par ce récit. le le veois et jen foys mon 
proufit esgalement en umbre que en corps ; et aux di- 
verses leçons qu^ont souvent les histoires , ie prens à 
me servir de celle qui est la plus rare et mémorable. 
Il y a des aucteurs desquels la fin ^'^ c^est dire les évé- 
nements : la mienne , si i'y sçavois advenir , seroit dire 
sur ce qui peult advenir. Il est, iustement, permis aux 
escholes de supposer des similitudes quand ils n^en 
ont point : ie n'en foys pas ainsi pourtant, et surpasse 
de ce costé là en reli^^on superstitieuse toute foy hisr- 
toriale. Aux exem[des (pie ie tire céans de ce que i'ay 
leu, ouï, faict, ou dit, ie me suis deflendu d'oser al- 
térer iusques aux plus legieres et inutiles circons- 
tances : ma conscience ne falsifie pas un iota; ma 
science, ie ne sçay *'^. 

Sur ce propos, Tentre par fois en pensée qu'il 
puisse assez bien convenir à un théologien , à un phi- 
losophe, et telles gents d'exquise et exacte conscience 
et prudence , d'escrire l'histoire. Comment peuvent ils 
engager leur foy sur une foy populaire ? comment res- 
pondre des pensées de personnes incogneues, et donner 
pour argent comptant leurs coniectures ? Des actions 
à divers membres qui se passent en leur présence , ils 

"^'^ Dont le bot est de raconter des événemens. 
**^ De mon ignorance , je n'en réponds pas. 
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refîiseroîent d^en rendre tesmoigpnage , assermentés 
par nn iuge; et n^ont homme si familier, des inten- 
tions duquel ils entreprennent de pleinement res- 
pondre. le tiens moins hazardeux d^escrire les choses 
passées, que présentes : d'autant que Tescrivain n'a à 
rendre compte que d'une vérité empruntée. 

Aulcuns me convient d'escrire les af&ires de mon 
temps, estimants que ie les veoy d'une veue moins 
blecee de passion qu'un aultre, et de plus prez, pour 
l'accez que fortune m'a donné aux chefs de divers 
partis. Mais ils ne disent pas. Que pour la gloire de 
Salluste ie n'en prendroy pas la peine; ennemj iuré 
d'obligation, d'assiduité, de constance : Qu'il n'est 
rien si contraire à mon style, qu'une narration es- 
tendue ; ie me recouppe si souvent à faulte de ha- 
leine; ie n'ay ny composition ny explication, qui 
vaille; ignorant, au delà d'un enfant, des frases et 
vocables qui servent aux choses plus communes ; pour 
tant ay ie prins à dire ce que ie sçay dire , accommo- 
dant la matière à ma force ; si i'en prenois qui me gui- 
dast, ma mesure pourroît faillir à la sienne : Que *'^ , 

**^ Dans quelques éditions, on a mis, oultre que ma 
liberté. Ce mot ouUrc ne se trouve ni dans les éditions de 
Coste , ni dans celle de Naigeon ; et il donne un autre sens 
à la phrase de Montaigne. Coste remarque avec raison quMI 
faut se rappeler ici ces mots , Us ne disent pas , placés quelques 
lignes plus haut , et lire comme sHl y avait : « ils ne disent 
pas que ma liberté étant si libre, j^eusse, etc. ». 
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ma liberté estant si libre, i^easse publie des iugements, 
à mon gré mesme et selon raison, illégitimes et pu- 
nissables. Plutarque nous diroit volonders, de ce quHl 
en a faict, que c'est Touvrage d'aultruj que ses 
exemples soient en tout et par tout véritables : quHls 
soient utiles à la postérité et présentez d'un lustre 
qui nous esclaire à la vertu , que c'est son ouvrage. 
U n'est pas dangereux, comme en une drogue médi- 
cinale 9 en un conte ancien qu'il soit ainsin ou ainsi *' \ 

^■7 Moataigne , dans an a?b à rimprimeiir , ^u'il avait écrit 
sur Texemplaîre dont M. Naigeon sVst seiri pour donner son 
édition, remarquait qu'il (allait écrire ainsin devant une 
voyelle y et ainsi lorsqu'une consonne suivait; et il cite pour 
exemple cette phrase : <« ainsi marcha , ainsin alla ». Les poëtea 
du tems de Charles IX écrivaient oin^m , lorsqu'ils voulaient 
éviter l'hiatus. C'est ce qu'observe Nicot au mot ainsi. 

Voici, au reste, b construction et l'explication de b phrase 
de Montaigne : « il n'est pas dangereux en un conte ancien , 
comme pour une drogue médicinale^ qu'il en soit ainsi ou 
autrement ». 
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CHAPITRE XXI. 

Le proufit de Vun est dommage de Vautre, 

Sommaire. -^ Dans toutes les professions , on ne Ciit bien 
ses afiaîres qu^aax dépens des autres. 

Exemple : Démades , F Athénien. 



JDemades athénien condemna un homme de sa 
ville qui faisoit mestier de vendre les choses néces- 
saires aux enterrements , soubs tiltre de ce quMl en 
demandoit trop de proufit, et que ce proufit ne luy 
pouvoit venir sans la mort de beaucoup de gents '. 
Ce iugement semble estre mal prins; d'autant qu'il 
ne se faict aucun proufit qu'au dommage d'aultruy ', 
et qu'à ce compte il fauldroit condemner toute sorte 
de gaings. Le marchand ne £ûct bien ses affaires qu'à 
la desbauche de la ieunesse; le laboureur, à la cherté 
des bleds; l'architecte, à la ruine des maisons; les 
officiers de la iustice, aux procès et querelles des 
hommes ; l'honneur mesme et practique des ministres 
de la religion, se tire de nostre mort et de nos vices; 

■ Senec. de Beneficiis» L. VI , c. 38 , d^où presque tout 
ce chapitre a été pris. 

* Rousseau dit aussi que , « dans Fétat social , le bien de 
Tun fait nécessairement le mal de Fautre ». Emile, 



LIVRE 1, CHAPITRE XXII. i5g 

nul médecin ne prend plaisir à la santë de ses amis 
mesmeSy dit Tancien comique grec; ny soldat, à la 
paix de sa ville : ainsi du reste. Et, qui pis est, que 
chascun se sonde au dedans, il trouvera que nos sou- 
haits intérieurs pour la pluspart naissent et se nour^ 
rissent aux despens d'aultmiy. Ce que considérant, il 
m'est venu en fantasie , comme nature ne se desment 
point en cela de sa générale police ; car les physiciens 
tiennent que la naissance , nourrissement et augmen- 
tation de chasque chose , est Talteration et corruption 
dWe aultre : 

Kam quodcnnque sais nuUtom finibus eût; 
Continab hoc mon est iUiiu^ qaod ftiit aate \ 

3 « Dès qu^ttoe chose quelconque change de manière d^étre, 
îl en résulte aussitôt la mort de ce qu^elle était auparavant ». 
Lucret. L. II , v. ySa. 

CHAPITRE XXIL 

De la eouslume , et de ne changer ajfseemenî une Icy 

receue. 

Sommaire. — I. Comment la coutume nous fait trouver les 
n^ y^ ^T plus supportables , les plaisirs moins doux. — II. Les 
vices comme les vertus s'enracinent dans Tame, dès b plus 
tendre enCance. — IIL Puissance de la coutume sur les opi- 
nions ; elle est la cause de la diversité des institutions hu- 
maines. Leur bîsarrerie ches difKrentes nations.—- IV. Elle 
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est Torigine de ce qu^on appelle les lois de la conscience ^ 
ainsi que de notre attachement au gouvemement et k la 
patrie. — Elle est aussi b source de plusieurs grands 
abus. — VI. Est-il utile de changer les anciennes institu- 
tions ? Toute innovation est dangereuse , hors les cas d'une 
absolue nécessité. 

Exemples : l'Enfant réprimandé par Pbton ; *- les Thraces; 
les Lacédémoniens; les Perses ; les Sauyages ; — Charondas ; 
Ljcurgue , etc. 



I. C ELUT me semble avoir tresbien conceala force 
de la coastume qui premier forgea ce conte , qa^une 
femme de village, ayant apprins de caresser et porter 
entre ses bras un veau dez Theure de sa naissance, et 
continuant tousiours à ce faire , gaigna cela par Tac- 
coustnmance, qae, tout grand bœuf qu'il estoit, elle 
le portoit encores ': car c'est, à la* vérité, une vio- 
lente et traistresse maistresse d'eschole qae la cous-* 
tume. Elle establit en nous , peu à peu , à la desrobee , 
le pied de son auctorité : mais , par ce doulx et humble 
commencement, Tayant rassis et planté avec Fayde du 
temps, elle nous descouvre tantost un furieux et ty- 
rannique visage, contre lequel nous n'avons plus la 

■ On a fiât de ce conte une espèce de proverbe , qu'on 
trouve , ainsi ei^rimé , dans Pétrone : 

Tollere ttaram 

Qiue tnlerit vitulum , illa potest 

On Ut aussi ce proverbe parmi les Adages d'Erasme. 
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Inerte de haalser seulement les jealx. Nous luy voyons 
forcer , touts les coups , les règles de nature : Usus 
efficaeissimus rerum omnium magister *. Fen croj Fxmtre 
de Platon en sa republique ^; et les médecins, qui quit- 
tent si souvent à son auctorité *' les raisons de leur art ; 
et ce roy , qui par son moyen rengea son estomach à 
se nourrir de poison ; et la fille qu^Âlbert recite s^estre 
accoustumee à vivre d^araignees : et en ce monde des 
Indes nouvelles on trouva des grands peuples, et 
en fort divers climats , qui en vivoient , en faisoient 
provision et les appastoient, comme aussi des saul- 
terelles, fourmis, lézards, chauvesouiis; et feut un 
crapaud vendu six escus en une nécessite de vivres ; 
ils les cuisent et appresteut à diverses saulses : il en 
feut trouvé d^aultres ausquels nos chairs et nos viandes 
estoient morteUes et venimeuses. Consuetudinis magna 

' «r En tout, Fnsage est le mattre dont les leçons sont les 
plus eCBcaces ». Plin. ffùL naL L. XXVI , c. a. 

^ Aucun coDimentateur n'a expliqué ce que Montaigne 
ayait voulu dire par cet anire de Platon. Il me semble qu^îl 
s^aglt ici de cette grande ouverture où , suirant le récit de 
Her r Arménien , toutes les imes étaient rassemblées après 
la mort; et où celles qui devaient retourner au monde , libre» 
de choisir tel ou tel genre de vie,. le choisissaient toujours 
diaprés leurs anciennes habitude». Yoj. la République de 
Platon; L. X, in fine. 

** Qui cèdent si souvent à Fautorité de Thabitude. 
I. II 
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vis est : pemoctant venatores in nive ; in montibus uri se 
paiiuntur : pugiles , cœstibus coniusi, ne ingemiscunt qui- 
dem ^. 

Ces exemples estran^ers ne sont pas estranges, sî 
nous considérons, ce que nous essayons *^ ordinai- 
rement , combien Taccoustumance hebete nos sens. Il 
ne nous fault pas aller chercher ce qu^on dict des voi- 
sins des cataractes du Nil ; et ce que les philosophes 
estiment de la musique céleste, que les corps de ces 
cercles, estant solides, polis, et venants à se leicher 
et frotter Tun à l'autre en roulant, ne peuvent faillir 
de produii^ une merveilleuse harmonie, aux cou- 
pures et muances ** de laquelle se manient ** les con- 
tours et changements des caroUes *^ des astres, mais 



4 « Rîen de plus poissant qne Thabitade. Passer les nuits au 
milieu des neiges , se brûler dans les montagnes au plus ar- 
dent soleil , voilà la vie des chasseurs. Les athlètes , qui se 
meurtrissent à coups de ceste, ne poussent pas même un 
gémissement ». Cic. Tusc, quœst, L. II , c. 17. 

'^^ C^est-à-dire , nous éprouvons. Montaigne emploie sou- 
vent le mot essayer dans ce sens là. « Comme essayent les 
voysins des clochiers » , dit il quelques lignes plus bas; c^est^ 
à-dire, comme éprouvent les voisins des clochers. 

*^ MuanceSj changémens, 

** S'exécutent 

*^ La carole était une espèce de danse en rond. Ainsi 
Montaigne appelle les danses des astres , leurs révolutions 

circulaires. 
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qu'aniversellement les ouïes des créature^ de çà bas , 
endormies, comme celles des Âegyp tiens, par la con- 
tinuation de ce son, ne le peuvent apperceveoir, pour 
grand quMl soit : les mareschaux, meusniers, armu- 
riers, ne sçauroient durer au bruit qui les frappe, sHls 
s^en étonnoient comme nous. 

Mon collet de fleurs *^ sert à mon nés : mais , aprez 
que ie m^en suis vestu trois iours de suite, il ne sert 
qu^aux nez assistants. Ceci est plus estrange, que, 
nonobstant des longs intervalles et intermissions, 
Taccoustumance puisse ioindre et establir Teffect de 
son impression sur nos sens ; comme essayent les voy- 
sins des clochiers. le loge chez moy en une tour, où, 
à la diane et à la retraicte, une fort grosse cloche sonne 
touts les iours TAve Maria. Ce tintamarre effroye ma 
tour'mesme : et aux premiers iours me semblant in- 
supportable, en peu de temps m'apprivoise de ma- 
nière que ie Toy sans offense, et souvent sans m^en 
esveiller. 

n. Platon tansa un enfant qui iouoit aux noix. 11 
luy respondit : « Tu me tanses de peu de chose » : 
» Uaccoustumance , répliqua Platon, n^est pas chose 

'^^ Coste remarque sur ces mots , que c^est «< apparemokeiit 
ce qu^on nomme plus proprement aujourd'hui collet de senr 
teur^ espèce de pourpoint de peau parfumée à petites basques 
et sans manches ». Nous n'ayons plus ni le mot , ni la chose. 
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» de peo ^ ». le treuve que nos plus grands vices 
prennent leur plj de nostre plus ten.dre enfance , et 
que nostre principal goiivemement est entre les mains 
des nourrices. Cest passetems aux mères de veoir 
un enfant tordre le col à un poulet, et s'esbattre à 
blecer un chien et un chat : et tel père est si SAt, de 
prendre à bon augure d^une ame martiale , quand il 
veoid son fils gourmer iniurieusement un pàïsan ou 
un laquaj qui ne se deffend point ; et à gentillesse y 
quand il le veoid affiner ^^ son compaignon par quel- 
que malicieuse deslo jauté et tromperie. Ce sont pour- 
tant les vrayes semences et racines de la cruautë, de 
la tyrannie , de la trahison relies se germent là ; et s^es- 
levent gaillardement, et proufitent à force entre les 
mains de la coustume. £t est une tresdangereuse insti* 
tudon d'excuser ces vilaines inclinations par la foi* 
blesse de Faage et legiereté du subiect : premièrement, 
c'est nature qui parle, de qui la voix est jors plus pur« 
et plus forte , qu'elle est plus graile et plus neufve : 
secondement, la laideur de la piperie ne despend pas 
de la différence des escus aux espingles ; elle despend 
de soy. le treuve bien plus iuste de conclure ainsi : 

5 Diog. Laefce , daas la Vie de Platon; L. III. Mais Dîo- 
gène Laërce ne dit pas que la personne que Platon tansa ^ 
Ait un enfant , et qu'elle jouât aux noix. Il dît quelle jouait aux 
ict^} ce qui rend la réponse de Platon bien j>iiu importante. 

^^7 Finauder (tromper finement). 
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« Pourquoy ne tromperoit il aux escus , paisquHl 
trompe aux épingles ? » qae, comme ils font: « Ce 
n'est qa'aux espingles ; il n'auroit garde de le faire 
aux escus ». U fault apprendre soigneusement aux en- 
fants de haïr les vices de leur propre contexture, et leur 
en fault apprendre la naturelle difformité , à ce qu'ils 
les fujent non en leur action seulement, mais surtout 
en leur cœur; que la pensée mesme leur en soit odieuse, 
quelque masque qu'ils portent. le sçais biien que pour 
m'estre duict, en ma puérilité *', de marcher tousiours 
mon grand et plain chemin, et avoir eu à contrecœur 
de mesler nj tricotterie ny finesse à mes ieux enfan- 
tins ( comme de vraj il fault noter que les ieux àes 
enfants ne sont pas ieux, et les faut iuger en eulx 
comme leurs plus sérieuses actions) il n'est passe- 
temps si legier où ie n^apporte, du dedans *^ et 
d'une propension naturelle et sans estude , une ex- 
trême contradiction à tromper. le manie les chartes"'^ 
pour les doubles ""^^et tiens compte comme pour les 
doubles doublons ; lorsque le^ gaigner et le perdre , 
contre ma femme et ma fille, m'est indiffèrent, comme 
lorsqu'il va de bon. En tout et par tout, il y a assez 

*^ Accontumé dans mon enfance. 

^^9 Du fond du cœur. 

*'« Cartes à jouer. 

'^*' Petite monnaie de cuiyre qui ne yalait qu^un double 
denier; le doublon était une monnaie dTspagne de la valeur 
d*nne double pistole. 
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de mes yeulx à me tenir en office ; il n'y en a point 
qui me veillent de si près, ny que ie respecte plus. 

le viens de veoîr chez moy un petit homme natif 
de Nantes, nay sans bras, qui a si bien façonné ses 
pieds au service que luy debvoient les mains, qu^ils 
en ont à la veritë , à demy oublie leur office naturel. 
Au demourant il les nomme ses mains ; il trenche , 

r 

il charge un pistolet et le lasche , il enfile son aiguille, 
il coud, il escrit, il tire le bonnet, il se peigne, il 
ioue aux chartes et aux dez , et les remue avecques 
autant de dextérité que sçauroit faire quelqu'aultre : 
Targent que ie luy ay donné (car il gaigne sa vie à se 
faire veoir) il Ta emporté en son pied, comme nous 
faisons en nostre main. Ten veis un aultre, estant 
enfant, qui manioit un' espee à deux mains, et un' 
hallebarde , du ply du col , à faulte de mains ; les iec- 
toit en Tair , et les reprenoit ; lanceoit une dague , et 
faisoit craqueter un fouet, aussi bien que charretier 
de France. 

III. Mais on descouvre bien mieulx ses effects *'* 
aux estranges impressions qu elle faict en nos âmes, 
où elle ne treuve pas tant de résistance. Que ne peult 
elle en nos iugements et en nos créances ?y a il opinion 
si bizarre (ie laisse à part la grossière imposture des 
religions, de quoy tant de grandes nations et tant de 
suffisants personnages se sont veus enyvrez ; car cette 

"^■^ Les effets de la coutume. 
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partie estant hors de nos raisons humaines, il est 
plus excusable de s'y perdre, à qui n'y est extraordi- 
nairement esclairé par faveur divine ) , mais d'aultres 
opinions, y en a il de si estranges qu'elle n'aye planté 
et estably par loix ez régions que bon luy a sem<- 
blë ? et est tresiuste cette ancienne exclamation : Non 
pudet pkj^cum , id est speculaiorem venaioremçue na- 
iura, ab anùnls consuetudine itnbutis quarere testimomwn 
veritaiis ! * 

l'estime qu'il ne tumbe en l'imagination humaine 
aulcune fantasie si forcenée, qui ne rencontre 
l'exemple de quelque usage publicque , et par consé- 
quent que nostre discours n'estaye et ne fonde. II est 
des peuples où on tourne le dos à celuy qu'on salue, 
et ne regarde Ion iamais celuy qu'on veult honnorer. 
Il en est, où quand le roy crache, la plus favorie des 
dames de sa court tend la main; et, en aultre nation, 
les plus apparents, qui sont autour de luy se baissent 
à terre pour amasser en du linge son ordure. Des- 
robbons icy la place d'un conte. 

Un gentilhomme françois, se mouchoit tousionrs 
de sa main ; chose tresennemie de nostre usage : def- 



® «« Quelle honte pour un physicien , qui doit rechercher 
et approfondir les secrets de la nature , d'alléguer , pour àcÈ 
preuves de la vérité , ce qui n^est que préjugé et que cou- 
tume M ! Cic. de Nul, Deor, L. I , c. 3o. — Il y a dans Ci- 
céron petere, au Ueu de quœrere. 
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fendant là dessus son faict, et es toit (ament: en bons 
rencontres, il me demanda qnel privilège avoit ce sale 
excrément, que nous allassions luy apprestant un beaa 
linge délicat à le recevoir, et puis , qui plus est, à Tem- 
paqueter et serrer soigneusement sur nous : que cela 
debvoit faire plus de horreur et de mal au cœur, que 
de le veoir verser où que ce feust, comme nous faisons 
touts aultres excréments. le trouvai qu^il ne parloit pas 
du tout sans raison : et m^avoit la coustume ostë Tap 
percevance de cette estrangetiÇ^ laquelle pourtant nous 
trouvons si hideuse, quand elle est récitée d^un aultre 
paSs. Les miracles sont selon Tignorance en quoj nous 
sommes de la nature, non selon Testre de la nature; Yzs- 
suefaction ^'^ endort la veue de nostre iugement : les 
barbares ne nous sont de rien plus merveilleux , que 
nous sommes*à enlx, ny avecques plus d^occasion *^^; 
comme chascun advoueroit, si chascun sçavoit, aprez 
s^estre promené par ces nouveaux exemples, se cou- 
cher sur les propres, et les conférer sainement **^. 
La raison humaine est une teincture infuse environ 

*'^ Mot tout latin : Thabitude. 

*'♦ Ni avec plus de sujet 

"^'^ Voici comme j'entends cette fin de phrase, qui est 
asseï obscure : « si chacun savait après avoir passé en revue les 
exemples lointains que lui fournissent les coutumes des autres 
peuples, réfléchir sur les propres exemples que donne le 
peuple au milieu duquel il vit , et comparer ces coutumes les 
unes aux autres ». 
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de pareil poids à tontes nos opinions et mœurs, de 
quelque forme quelles soient; infinie en matière, in- 
finie en diversité, le m'en retourne *'*. 

Il est des peuples où sauf sa femme et ses enfants 
anlcun ne parle au roy que par sarbatane. En une 
mesme nation , et les vief ges montrent à descouvert 
leurs parties honteuses , et les mariées les couvrent et 
cachent soigneusement. A quoy cette aultre constume , 
qui est ailleurs , a quelque relation : la chasteté n'y 
est en prix que pour le service du mariage ; car les 
filles se peuvent abandonner à leur poste *^\ et, en- . 
groissees , se faire avorter par médicaments propres , 
au veu d'un chascun. Et ailleurs, si c'est un marchand 
qui se marie , touts les marchands conviez à la nopce 
couchent avecques l'espousee avant luy; et plus il y 
en a , plus a elle d'honneur et de recommendation de 
fermeté et de capacité : si nn officier se marie , il en 
va de mesme ; de mesme si c'est un noble ; et ainsi 
des aultres : sauf si c'est un laboureur ou quelqu'un 
du bas peuple ; car lors c'est au seigneur à faire : et 
si on ne laisse pas d'y recommender estroictement 
la loyauté pendant le mariage. 11 en est où il se veoid 
des bordeaux publics de masles, voire et des mariages : 
où les femmes vont à la guerre quand et * ' * leurs maris, 

"^■^ Je reviens à mon sujet. 

*'7 A leur gré. 

**^ En même tems que. 



l^o ESSAIS DE MONTAIGNE, 

et ont reng, non au combat seulement, mais aussi au 
commandement : où non seulement les bagues se por- 
tent au nez, aux lèvres, ^ux ioues et aux orteils des 
pieds; mais des verges d^or bien poisantes au tra- 
vers des tettins et des fesses : on en mangeant on s^ es- 
suyé les doigts aux cuisses, et à la bourse des geni- 
toires, et à la plante des pieds : où les enfants ne sont 
pas héritiers , ce sont les frères et nepveux , et ailleurs 
lés nepveux seulement; sauf en la succession du prince : 
où, pour régler la communauté de» biens qui s^y ob- 
serve, certains magistrats souverains ont charge uni- 
verselle de la culture des terres et de la distribution 
des fruicts , selon le besoing d^un chascun : où Ton 
pleure la mort des enfants, et festoyé Ion celle des 
vieillards^ : où ils couchent en des licts dix ou douze en- 
semble avec leurs femmes * : où les femmes qui perdent 
leurs maris par mort violente se peuvent remarier, les 
aultres non : où Ton estime si mal de la condition des 
femmes, que Ton y tue les femelles qui y naissent, et 

7 Geste pense que Montaigne a pris ceci dans Hérodote 
(L. V). Cet historien y parle de certains peuples de la Thrace, 
qui pleurent à la naissance de leurs enfans , et enterrent 
leurs morts avec de grands témoignages de joie. 

Tout ce tableau si long des coutumes de divers peuples, 
est tiré des auteurs anciens ou des relations d'une foule de 
voyageurs. Ce n'est pas dire que tous les faits cités soient 
exacts : il y en a évidemment de controuvés et de fabuleux. 

* C'est un usage de la Lapom'e. 
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achepte Ion , des voisins , des femmes pour le besoing : 
où les maris peuvent répudier, sans alléguer aulcune 
cause ; les femmes non , pour cause quelconque : où les 
maris ont loy *'' de les vendre si elles sont stériles : où 
ils font cuire le corps du trespassé, et puis piler ius- 
ques à ce qu'il se forme comme en bouillie ; laquelle 
ils meslent à leur vin, et la boivent : où la plus dé- 
sirable sépulture est d'estre mangé des chiens ^ ; ail- 
leurs , des oy seaux ; où Ton croit que les âmes heu- 
reuses vivent, en toute liberté, en des champs plai- 
sants fournis de toutes commoditez , et que ce sont 
elles qui font cet écho que nous oyons : où ils com- 
battent en Teau , et tirent seurement de leurs arcs en 
nageant : où pour signe de subiection il fault haul- 
ser les espaules et baisser la teste ; et deschausser ses 
souliers quand on entre au logis du roy : où les eu- 
nuques, qui ont les femmes religieuses en garde, ont 
encores le nez et les lèvres à dire ***, pour ne pou- 
voir estre aimez : et les presbtres se crèvent les yeulx, 
pour accointer les daimons et prendre les oracles : où 
chascun faict un dieu de ce qu'il luy plaist ; le chas- 
seur, d'un lyon ou d'un regnard; le pescheur, de 
certain poisson; et des idoles, de chasque action ou 
passion humaine : le soleil, la lune, et la terre, sont 

ti^*SeztQS Empiricus. Pyrrh. Hjrpot, III , c. a4* 

♦'9 Liberté. 

♦*o Les lèvres de moîos. 
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les dieux principaux : la fonne de iurer , c^est tou- 
cher la terre regardant le soleil : et y mange Ion la 
chair et le poisson crud : où le grand serment, c*esl 
iurer le nom de quelque homme trespassë qui a este 
en bonne réputation au pais , touchant de la main sa 
tumbe '^ : où les estrenes annuelles que le roj envoyé 
aux princes ses vassaux, touts les ans, c^est du feu; 
Tambassadeur qui Tapporte, arrivant, Tancien feu est 
esteinet tout par tout en la maison, et de ce feu nou- 
veau , le peuple despendant de ce prince en doibt venir 
prendre chascun pour soy, sur peine de crime de leze 
maiesté : où, quand le roy, pour s^adonner du tout 
à la dévotion, comme ils font souvent, se retire de sa 
charge , son premier successeur est obligé d^en faire 
autant , et passe le droict du royaume au troisiesme suc- 
cesseur : où Ion diversifie la forme de la police ** ' selon 
que les affaires le requièrent; on dépose le roy, quand 
il semble bon ; et substitue Ion des anciens à pren- 
dre le gouvernement de Testât ; et le laisse Ion par fois 
aussi ez mains de la commune : où hommes et femmes 
sont circoncis , et pareillement baptizez : où le soldat, 
qui en un ou divers combats , est arrive à présenter à 
son roy sept testes d^ennemis, est (aict noble-: où Ion 
vit soubs cette opinion si rare et incivile de la mortalité 
des âmes : où les femmes s^accouchent sans plaincte et 

- Hérodote. L. IV. 
*" Du gouvernement 
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sans efiroy : où les femmes ' ' en Tune et l^aatre iambe , 
portent des grèves de cuivre ^^'; et, si un pouil les 
mordy sont tenues par debvoir de magnanimité de le 
remordre; et n^osent espouser, qu^elles n^ayent offert 
à leur roy, sMl veut de leur pucellage : où Ion salue 
mettant le doigt à terre , et puis le haulsant vers le 
ciel : où les hommes portent les charges sur la 
teste, les femmes sur les espaules '^ ; elles pissent de- 
bout, les hommes accroupis : où ils envoyent de leur 
sang en signe d^amitië , et encensent, comme les dieux, 
les nommes qu^ils veulent honorer : où non seule- 
ment iusques au quatrîesme degré, mais en aulcun 
plus esloingné, la parenté n^est soufferte aux ma- 
riages : où les enfants sont quatre ans à nourrice, et- 
souvent douze ; et là mesme il est estimé mortel , de 
donner à Tenfant à tetter tout le premier iour : où les 
pères ont charge du chastiment des masles ; et les 
mères, à part, des femelles; et est le chastiment de 
les fumer *^^ pendus parles pieds : où on faict circon* 
cire les femmes : où Ion mange toute sorte d'herbes , 
sans aultre discrétion que de refuser celles qui leur 
semblent avoir mauvaise senteur : où tout est ouvert ; 
et les maisons, pour belles et riches qu^elles soyent, 

" Hérodote. Loc. cif. 

** Nymphodoros , Rerum Barbaricarum , L. XIII. 

'^*^ Des bottines ou annnrei de jambes, 
'^«3 De les enfumer. 



174 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

sans porte, sans fenestre, sans cofi&e qui ferme; et 

•ont les larrons doublement punis qu^aiilenrs : où ils 

i tuent les pouils avec les dents comme les magots , et 

trouvent horrible de les veoir escacber soubs les 
ongles : où Ion ne coupe en toute la vie nj poil nj 
ongle ; ailleurs où Ion ne coupe que les ongles de la 
droicte, ceulx de la gauche se nourrissent par gentil- 
lesse : où ils nourrissent tout le poil du corps du coste 
droict, tant qu^il peult croistre, et tiennent raz le poil 
de Taultre costë '^ ; et en voisines provinces, celle icy 
nourrit le poil de devant, celle là le poil de derrière, 
et rasent Popposite : où les pères prestent leurs en- 
fants, les maris leurs femmes, à iouyr aux hottes, en 
payant : où on peult honnestement faire des enfants 
à sa mère , les pères se mesler à leurs filles et à leurs 
(ils : où aux assemblées des festins ils s^entreprestent , 
sans distinction de parente, les enfants les uns aux 
aultres : icy on vit de chair humaine : là c'est office 
de pietë de tuer son père en certain aage '^ : ailleurs 
les pères ordonnent, des enfants encores au ventre 
des mères, ceulx qu^ils veulent estre nourris et con- 
servez, et ceulx quMls veulent estre abandonnez et 
tuez : ailleurs les vieux maris prestent leurs femmes 
à la ieunesse pour s^en servir; et ailleurs elles sont 
communes sans pechë ; voire en tel païs portent pour 

■ 

«3 Hérodote. L. IV. 

■^ Seztus Empiricus. Loc, ciu 
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marque d^honneur autant de belles houppes frangées 
au bord de leurs robes, qu^elles ont accointe de 
masies '^. N^a pas faict la coustume encores une 
chose publicque de femmes à part *^^ ? leur a elle pas 
mis les armes à la main ? faict dresser des armées et 
livrer des battailles ? Et, ce que toute la philosophie 
ne peult planter en la teste des plus sages, ne Tap- 
prend elle pas de sa seule ordonnance au plus gros- 
sier vulgaire Pcar nous sçavons des nations entières '^, 
où non seulement la mort estoit mesprisee , mais fes- 
toyee ; où les enfants de sept ans '^ souflroient à estre 
fouettez iusques à la mort, sans changer de visage; 
où la nchesse estoit en tel mespris, que le plus ches- 
lif citoyen de la ville n'eust daigne baisser le bras 
pour amasser une bourse d^escus. Et sçavons des ré- 
gions tresfertiles en toutes façons de vivres, où tou- 
tesfois les plus ordinaires mets et les plus savoureux , 
"c'estoient du pain, du nasitort **^ et de l'eau '*. Feit 
elle pas encores ce miracle en Go**^, qu'il s'y passa 

*^ Hérodote. Loc, cit, 

«« Les Thraces. Voyex Yalère Maxime ; L. H , c. 6. §. la. 
■7 A Lacédëmone. 

«• En Perse , da tems de Cyrus. Voy. XenopboD, Cyroped. 
L. I,c. 8. 

♦*^ NVt-elle pas (ait une république jJc femmes sans 
hommes ? 

**^ Cresson alénoîs. 
*»6 L'tle de Cbio. 
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sept cents ans, sans mémoire que femme ny fille y 
eust faict faulte à son tonneor '^ ? Et somme, à ma 
fantasie, il n'est rien qu'elle ne face, ou qu'elle ne 
puisse ; et ayecques raison l'appelle Pindarus , à ce 
qu'on m'a dict, €< la royne et emperiere du monde ^^ ». 
Celuj qu'on rencontra battant son père respondit 
que c'estoit la coustume de sa maison ; que son père 
avoit ainsi battu son ayeul, son ayeul son bisayeul; 
et montrant son fils, et cettuy ci me battra, quand il 
sera venu au terme de l'aage où ie suis : et le père 
que le fils tirassoit et sabouloit emmy la rue, luy 
commanda de s'arrester à certain huis, car luy n'a- 
voit traisné son père que iusques là; que c'estoit la 
borne des iniurieux traictements héréditaires, que 
les enfants avoient en usage faire aux pères, en 
leur famille. Par coustume, dit Aristote " , aussi sou* 
vent que par maladie , des femmes s'arrachent le poil, 
rongent leurs ongles, mangent des charbons et de la 
terre ; et, autant par coustume que par nature, les 
masles se meslent aux masles. 

lY. Les loix de la conscience, que nous disons 
naistre de nature, naissent de la coustume; chascun, 
ayant en vénération interne les opinions et mœurs 

■9 Plutarque. Des vertueux faits des Femmes. 

" Hérodote. L. III. 

>> £thk. Nicom, L. YII , c. 6. 
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approuvées et reçues autour de luy, ne s^en peult 
desprendre sans remors, ny s^y appliquer sans ap- 
plaudissement. Quand ceulx de Crète vouloient, au 
temps passe, mauldire quelqu^un, ils prioient les 
dieux de Pengager en quelque mauvaise coustume **^ 
Mais le principal efiect de sa puissance, c'est de nous 
saisir et empiéter de telle sorte , qu'à peine soit il en 
nous de nous r' avoir de sa prinse, et de r'entrer en 
nous pour discourir et raisonner de ses ordonnances. 
De vray, parceque nous les humons avec le laict de 
nostre naissance, et que le visage du monde se pré- 
sente en cet estât à nostre première veue, il semble 
que nous soyons nayz à la condition de suyvre ce 
train; et les communes imaginations que nous trou- 
vons en crédit autour de nous, et infuses en nostre 
ame par la semence de nos pères , il semble que ce 
soyent les générales et naturelles : par ou il advient 
que ce qui est hors le» gonds de la coustume , on le. 
croit hors les gonds de la raison ; Dieu sçait combien 
desraisonnablement le plus souvent ! 

Si, comme nous, qui nous estudions, avons apprins 
de (aire, chascun qui oid une iuste sentence, regar- 
doit incontinent par où elle luy appartient en son 
propre, chascun trouveroit que ceste cy n'est pas tant 
un bon mot, qu'un bon coup de fouet à la bestise or- 
dinaire de son iugement : mais on reçoit les advb de 



aa 



Valère-Maxlme. L. VU , in extern. §. i5. 
I. la 
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la vente et ses préceptes comme adressez au peuple , 
non iamais à soy ; et au lieu de les coucher sur ses 
mœurs, chascun les couche en sa mémoire ^^ ^ , tressot-- 
tement et tresinutilement. Revenons à Fempire de la 
coustume. 

Les peuples, nourris à la liberté et à se conunander 
eulx mesnies , estiment toute aultre forme de police 
monstrueuse et contre nature : ceulx qui sont duicts *^^ 
à la monarchie, en font de mesme; et, quelque faci- 
lité que leur preste fortune au changement, lors 
mesme qu^ils se sont, avecques grandes difficultés, 
desfaicts de Pimportunité d^un maistre, ils courent 
à en replanter un nouveau avecques pareilles diffi^ 
cultez, pour ne se pouvoir resouldre de prendre en 
haine la maistrise. 

G^est par Fentremise de la coustume, que chascun 
est content du lieu où nature Ta plante ; et les sau- 
vages *^^ d^Escosse n^ont que faire de la Toundne, 
ny les Scythes de la Thessalie. Darius demandoit à 
quelques Grecs, pour combien ils vouldroient pk*endre 
la coustume des Indes, de manger leurs pères tres- 
passez (car c^estoit leur forme, estimants ne leur 
pouvoir donner plus favorable sépulture que dans eulx 

'^^7 An lieu de les appliquer à ses mœurs , chacun se con- 
tente d^en orner sa mémoire. 

'^^^ Accoutumés. ( Duict , de doctus , appris , expérimenté). 
*^9 Les Highlanders ou Montagnards ; c^est ainsi qu'on ler 
appelle aujourd'hui. 
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mesmes ) ; ils luy respondirent que , pour chose du 
moude, ils ne le feroient : mais s^estant aussi essayé 
de persuader aux Indiens , de laisser leur façon , et 
prendre celle de Grèce, qui estoit de brusler les 
corps de leurs pères, il leur £eit encores plus d^hor- 
reur '^. Ckascun en faict ainsi, d^autant que Tusage 
nous desrobe le vray visage des choses. 

Nil ade6 magnum , ncc tam mînbîle quîcqnam 
Princîpîoy c{aod non minnant mirarier omnes 
Paulatîm ^. 

Aultrefois, ayant à faire valoir quelquWe de nos 
observations , et receue aveçques. resolpe auctorité 
bien loing autour de nous ; et ne voulant point , conune 
il se faict , Testablir seulement par la force des loix et 
des exemples, mais questant tousiours iusques à son 
origine, Ty trouvay le fondement si foible, qu'à peine 
qneie ne m'en degoustasse, moy, qui avois à la con- 
firmer en aultruy. C'est cette recepte , de quoy 
Platon entreprend de chasser les desnaturees et pre- 
posteres^^^ amours de son temps, qu'il estime sou- 



*^ Hérodote. L. III ; et sur la coutume des lodîens de 
manger leurs pères morts, ISextus Empiricus. Pjrrrh» Hypoth. 

L. III , c. 24* 

^ « Il n'est rien de si grand, rien de si admirable au pre- 
mier abord , que peu-à-peu Ton ne regarde avec moins d'admi- 
ration ». Lucret. L. II , v. 1037. 

^^ Prepostère , du latin preposterus, à rebours , à contre- 
sens. 
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veramc et principale **; à sçavpîr, qae Topimon pu- 
blîcque les condemne , que les poètes , que chascon , 
en face des mauvais contes ; reeepte par le moyen de 
laquelle les plus belles filles n^attirent plus Tamour 
des pères, ny les frères plus excellents en beauté, 
Tamour des sœurs ; les fables mesmes de Thyestes , 
d^Oedipus, de Macareus, ayant, avecques le plaisir 
de leur chant , infîis cette utile créance «n la tendre 
cervelle des ei^iatnts. De vray, la pudicite est une belle 
vertu, et de laquelle Futilité est assez cog;neue; mais 
de la traicter et faire valoir selon nature, il est au- 
tant malaysé, comme il est aysé de la faire valoir se- 
lon Tusage , les loix et les préceptes. Les premières 
et universelles raisons sont de difficile perscrutation ; 
et les passent nos maistres en escumant ; ou ne les 
osant pas seulement taster, se iectent d^abordee dans 
la franchise de la coustume , où ils s^enflent et trium- 
phent à bon compte. Ceulx qui ne se veulent laisser 
tirer hors de cette originelle source , faillent encores 
plus, et s^obligent à des opinions sauvages, comme 
Chrysippus, qui sema, en tant de lieux de ses escripts, 
le peu de compte en quoy il tenoit les conionctiom; 
incestueuses, quelles qu^elles feussent^^. 

y. Qui vouldra se desfaire de ce violent preiudice 
de la coustume, il trouvera j^lusieurs choses receues 

*s Lois de Platon. L. VIII. 

'^ Sextus Empiricus. PxrrK Hypoth, L. I, c. i4- 
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d*uiie résolution indubitable , qui n^ont appuy qu'en 
la barbe chenue et rides de Pusage qui les accom- 
paigne : mais ce masque arrache, rapportant les choses 
à la vérité et à la raison , il sentira son iug;ement comme 
tout bouleversé, et remis pourtant en bien plus seur 
estât Pour exemple, ie luy demanderaj lors, quelle 
chose peult estre plus estrange , que de veoir un peuple 
obligé à snyvre des loix quMl n^ entendit oncques; 
attaché en touts ses affaires domestiques, mariages, 
donations, testaments, ventes et achapts, à des règles 
quHl ne peult sçavoir, n^ estants escriptes ni publiées 
en sa langue, et desquelles, par nécessité , il lui faille 
acheter Tinterpretation et Tusage : non selon Finge* 
nieuse opinion d^Isocrates, qui conseille à son roy de 
rendre les traficques et négociations de ses subiects , 
libres, franches et lucratives, et leurs débats et que- 
relles, onéreuses, les chargeant de poisants subsides'^; 
mais selon une opinion monstrueuse , de mettre en 
traficqne la raison mesme , et donner aux loix cours 
de marchandise, le sçay bon gré à la fortune dequoy, 
comme disent nos historiens , ce feut un gentilhomme 
gascon et de mon pays, qui le premier s^ opposa à 
Charlemaigne nous voulant donner les loix latines et 
impériales. 

Qu^est il plus farouche que de veoir une nation où , 
par légitime coustume , la charge de luger se vende , 

*7 Isocrat. OraU ad NicocL 
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et Its iugements soyent payez à purs deniers comp- 
tants, et où légitimement la iustice soit refusée à qui 
ïï\ dequoy la payer *^ ' ; et ayt cette marchandise si 
grand crédit , qu^il se face en une police un quatriesme 
estât de gents maniants les procez, pour le ioindre 
aux trois anciens, de Teglise, de la noblesse, et du 
peuple ; lequel estât , ayant la charge des loix et sou- 
veraine auctorité des biens et des vies , face un corps 
à part de celuy de la noblesse : d'où il advienne qu'il 
y ayt doubles loix, celles de Thonneur, et celles de la 
iustice, en plusieurs choses fort contraires; aussi ri- 
goureusement eondemnent celles là un démenti souf- 
fert, comme celles icy un démenti revenché; par le 
debvoir des armes, celuy là soit dégradé d'honneur 
et de noblesse , qui souffire une iniure , et par le deb- 
voir civil , celuy qui s'en venge encoure une peine ca- 
pitale ; qui s'adresse aux loix pour avoir raison d'une 
offense faicte à son honneur, il se deshonore, et qui 
ne s'y adresse , il en est puny et chastië par les loix : 
et de ces deux pièces si diverses, se rapportant toutes- 
fois à un seul chef*^', ceulx là ayent la paix, ceulx cy 
la guerre , en charge ; ceulx là ayent le gaing, ceulx cy 

^^' Il s^agît ici de la France. Dès le tems de Montaigne, 
les charges de juges s'achetaient: plos tard, comme le re- 
marque Goste, Tabus était devena bien plus grand. 

*^' Il faut sous-«ntendre ici ces mots , qu'est-il plus fa^ 
roiiche (étrange) que de veoir que , qui commencent cette 
longue phrase. 
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rhonneur ; ceulx là le sçavoir, ceulx cy la vertu ; ceulx 
là la parole , ceulx cy Faction ; ceux là la iustlce, ceulx 
cy la vaillance ; ceulx là la raison, ceulx cy la force ; 
ceulx là la robbe longue, ceulx cy la courte, en 
partage ? 

Quant aux choses indifférentes, comme vestements ; 
qui les vouldra ramener à leur vraye fin, qui est le 
service et commodité du corps, d^où despend leur 
grâce et bienséance originelle, pour les plus fantas- 
tiques à mon gré qui se puissent imaginer, ie luy don- 
ray entre aultres nos bonnets quarrez, cette longue 
queue de veloux plissé qui pend aux testes de nos 
femmes avecques son attirail bigarre, et ce vain mo- 
dèle et inutile d^un membre que nous ne pouvons 
seulement honnestement nommer, duquel toutesfois 
nous faisons montre et parade en public '^^\ Ces con- 
sidérations ne destoument pourtant pas un homme 
d^entendement de suyvre le style conunun *^^ : ains 
au rebours, il me semble que toutes façons escartees 
particulières partent plustost de folie ou d'affectation 
ambitieuse , que de vraye raison ; et que le sage doibt 
au dedans retirer son ame de la presse, et la tenir en 
liberté et puissance de iuger librement des choses; 
mais, quant au dehors, qu'il doibt suyvre entière- 
ment les façons et formes receues. La société publicque 

*^^ Il s'agît de la queue, 

"^^ Montaigne revient sur ces idées, et les dévelopi^e 
dans le chapitre 3 du Livre III des Essais. 
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n^a que (aire de nos pensées ; mais le demourant *^^j 
comme no6 actions ^ nostre travail, nos fortunes et 
nostre vie, il la fault prester et abandonner à son 
service et aux opinions communes : comme ce bon et 
grand Socrates refusa de sauver sa vie par la déso- 
béissance du magistrat, voire d^un magistrat tresin- 
iuste et tresinique ; car c^est la règle des règles , et 
générale loy dès lois, que chascun observe celle du 
lieu où il est : 

VI. En voicy d^une aultre cuvée *^^. Il y a grand 
doubte s'il se peult trouver si évident proufit au chan- 
gement d^une loy receue , telle qu'elle soit , qu'il y a 
de mal à la remuer : d'autant qu'une police, c'est comme 
un bastiment de diverses pièces ioinctes ensemble d'une 
telle liaison, qu'il est impossible d'en esbranler une , 
que tout le corps ne s'en sente. Le législateur des 
Thuriens ^' ordonna que quiconque vouldroit ou 
abolir une des vieilles loix, ou en estabKr une nou- 
velle , se presenteroit au peuple la chorde au col ; à 
fin que, si la nouvelleié n'estoit approuvée d'un chas- 

^ Il est beau d*obëîr aax lois de son pays. 

Excerpta ex iragœd. groecis. Uag. Grotio 
interpr. iGaG, in'^P.^p, 937. 

'*9 Charondas. Voy. dans DSodore de Sicile. L. XII , c. 24« 

*^^ Le surplus. 

-^36 D^une autre cuvée , (d^une antre espèce), £aiçoa de 
parler, tirée de la &brication du yîn. 
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cun , il feust incoBtinent estranglë : et celuy de Lace- 
denione ^^ employa sa TÎe , pour tirer de ses citoyens 
une promesse assenree de n^enfreindre aulcune de ses 
ordonnances. L^ephore ^' qui coupa si rudement les 
deux chordes que Phrynis avoit adiousté à la musique 
ne s^esmoie *^ ^ pas si elle en vault mieulx , ou si les 
accords en sont mieuh remplis; il luy suffit, pour 
les condemner, que ce' soit une altération de la vieille 
façon. Cest ce que signifioit cette espee rouillee de la 
iustice de Marseille ^'. 

le suis desgoustë de la nouvelleté, quelque visafçe 
qu'elle porte ; et ay raison, car i'en ay veu des effects 

^ Lycurgue. Voyei sa vie dans Plutarqae. 

^' Plufarque, dans les Dite Notables des Lacéd^oniens, 
nomme cet ëphore Emèrepès» Phrynis avait ajoaté deux cordes 
à la lyre qui n'en avait d'abord que sept. Aristophanes, dans 
sa comédie des Nuées, lui reproche d'avoir substitué des 
airs mous et efféminés , à une musique noble et mâle. (Voyez 
sur ce Phrynis , outre Plutarque , Suidas , tome II , et tes 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ; 
T.X. 

^* Valère-Maxime. L. II, c. 6, §. 7. Cet auteur, après 
avoir décrit le respect des Marseillais pour leurs anciennes 
coutumes, ajoute : a condita urbe (Massiliensi) f^adius est 
ibi, i/uo noxiï jugulantxir : rubigine quidenVexesus , et vix 
suffkiens ministerio , sed index m minimis *quoque rébus 
omnia antiquce consuetudinis momenta servanda^ 

"^h Ne se met point en peine. D'e^mo;^, émotion, inquiétude. 
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tresdommageables : celle qui nous presse depuis ^^^ 
tant d^ans , elle n'a pas tout exploîctë ; mais on peult 
dire, avecques apparence, que par accident elle a tout 
produict et engendre , voire et les maulx et rujnes qui 
se font depuis, sans elle et contre elle : c'est à elle à 
s'en prendre au nez *^' ; 

Heu ! patîor telîs vulnera facU meis '^ ! 

Ceulx qui donnent le bransle à un estât , sont volon- 
tiers les premiers absorbez en sa ruyne : le fruict du 
trouble ne demeure gueres à celuy qui l'a esmeu ; il 
bat et brouille l'eau pour d'aultres pesV^heurs. La liai- 
son et contexture de cette monarchie et ce grand bas- 
timent ayant esté desmis et dissoult, notamment sur 
ses vieux ans, par elle, donne tant qu'on veult d'ou- 
verture et d'entrée à pareilles iniures : la maiesté 
royale, dict un ancien, s'avalle *^^ plus difficilement 
du sommet au milieu, qu'elle ne se précipite du 
milieu à fond. Mais si les inventeurs sont plus dom- 
mageables , les imitateurs sont plus vicieux de se 
iecter en des exemples desquels ils ont senti et puni 
l'horreur et le mal : et s'il y a quelque degré d'hon- 
neur, mesme au mal faire, ceulx cy doibvent aux 
aultres la gloire de l'invention et le courage du 

^ Ah ! c'est de moi qae viept toat le mal que j*endiire ! 

Ovid. fpisL Phillidis Demophoonii , v. 48. 

^^ Vingt-cinq ou trente ans, ëdit. de i588, in-4^. 
^H A se le reprocher et s^en repentir. 
"^^^ Tombe, descend. 
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premier effort. Toutes sortes de nouvelles desbauches 
puisent heureusement ^^% en cette première et fé- 
conde source , les images et patrons à troubler noster 
police : on lit en nos loix mesmes , faictes pour le 
remède de ce premier mal , l'apprentissage et l'ex- 
cuse de toutes sortes de mauvaises entreprinses ; 
et nous advient , ce que Thucydides dict ^^ des 
guerres civiles de son temps , qu'en faveur des vices 
publics, on tes baptisoit de mots nouveaux plus 
doulx pour leur excuse , abastardissant et amollissant 
leurs vrays tiltres : c'est pourtant pour reformer nos 
consciences et nos créances ! honesta oratio est ^^. Mais 
le meilleur prétexte de nouvelletë est tresdangereux : 
adeb mhil motum ex anthjuo, probMle est ^^/ Si me 
semble il, à le dire franchement, qu'il y a grand 

^ L. III , §. Sa. 

^^ « Le prétexte est honnête ». Terent. Àndr. , acte i , 
se. I , y. 11^. 

^^ « Tant il est vrai que nul changement introduit dans une 
ancienne institution n'est louable ». Tit. Liv. L. XXXIV, c. 5^. 

"^^^ Le mot heureusement ne se trouve point dans TédUion 
de i588 , qui a paru du vivant de Montaigne. C'est sans doute 
par inadvertance qu'il l'a laissé dans l'exemplaire corrigé de 
sa main, qui devait servir à une autre édition, et que nous 
suivons dans celle-ci. Au reste , ce mot, qui formerait nn sens 
tout contraire à l'opinion de l'auteur , s'il était pris dans l'ac- 
ception restreinte qu'on lui donne aujourd'hui, équivalait 
aux mots avec heur ou succès. On peut l'entendre ici comme 
s'il j 9cmifacilemerU , sans peine. 
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amour de soy et presumptîon, d^estimer ses opinions 
iusques là que, pour les establir, il faille renverser 
une paix publicque , et introduire tant de maulx iné- 
vitables et une si horrible corrruption de mœurs 
que les guerres civiles apportent et les mutations d^es- 
tat , en chose de tel poids , et les introduire en son 
pais propre. Est ce pas malmesnagë , d^advancer tant 
de vices certains et cogneus , pour combattre des er* 
reurs contestées et debattables ? est il quelque pire 
espèce de vices , que ceulx qui chocquent la propre 
conscience et naturelle cognoissance ? Le sénat osa 
donner en payement cette desfaicte , sur le différend 
d^entre luy et le peuple, pour le ministère de leur 
religion, ad deos id magis, quàm ad se, pertinere; 
ipsos visuTos ne sacra suapoUuantur^^ ; conformément à 
ce que respondit Toracle à ceulx de Delphes, en la 
guerre medoise, craignants l'invasion des Perses : 
ils demandèrent au dieu ce qu^ils avoient à faire 
des trésors sacrez de son temple ; ou les cacher-; 
ou les emporter : il leur respondit , qu^ils ne bou- 
geassent rien, qu^ils se soignassent *^^ d'eulx; qu^il 

^7 «r Qae cette aSaîre intéressait les dieux plus qu^eux-mémes; 
ces dieux, disaient-Os, sauront bien empêcher la profanation 
de leur culte ». Tit Liv. L. X, c. 6. Ces paroles ont , dans 
rhistorien , un tout antre sens que celui que leur donne Mon- 
taigne. 

-^4» Ou souciassent, comme dans les éditions de Coste et 
autres. 
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estoit suffisant poar prouveoir à ce qui luy estoit 
propre^*. 

La religion chrestienne a toutes les marques d'ex- 
trême iustice et utilité, mais nulle plus apparente 
que Fexacte recommendation de Tobeissance du ma- 
gistrat *^^ et manutention des polices. Quel merveil- 
leux exemple nous en a laisse la sapience divine , qui , 
pour establir le salut du genre humain , et conduire 
cette sienibe glorieuse victoire contre la mort et le 
pecké, ne Fa voulu faire qu'à la mercj *^^ de nostrc 
ordre politique; et a soubmis son progrez, et la con- 
duicte d'un si hault effect et si salutaire , à l'aveugle^ 
ment et iniustice dé nos observations et usances , y 
laissant courir le sang innocent de tant d'esleus ses 
favoris^ et soufirant une longue perte d^annees à meu- 
rir ce fruict inestimable ! Il y a grand à dire entre la 
cause de celuy qui suyt les formes et les loix de son 
païs, et celuy qui entreprend de les régenter et chan- 
ger : celuy là allègue pour son excuse la simplicité , 
l'obéissance et l'exemple; quoy qu'il face, ce ne peult 
estre malice, c'est, pour le plus *^\ malheur, ^uis est 
enùn guem non moveat darissbnis monumentis testala con^ 
— ■ ■ 

M Hérodote. L. VllL 

*43 Envers le magistrat. , 

*^ An gré , selon la volonté. 
*^* Tout au plus. 
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signaiaquê antù/uitas ? ^' oultre ce que dict Isocrates 
que la défectuosité a plus de part à la modération 
que n^a Fexcez ^° : Taultre est en bien plus rude par- 
tj ; car qui se mesie de choisir et de changer, usurpe 
Tauctorité de iuger, et se doibt faire fort de veoir la 
faulte de ce qu^il chasse , et le bien de ce qu^il intro- 
duict 

Cette si Tulgaîre considération m^a fenny en mon 
siège, et tenu ma ieunesse mesme, plus téméraire, 
en bride, de ne charger me$ espaules d^un si lourd 
faix que de me rendre respondant d^une science de 
telle importance, et oser en cette cy ce qu'en sain 
iugement ie ne pourrois oser en la plus facile de 
celles ausquelles on m'avoit instruict, et ausquelles 
la temeritë de iuger est de nul preiudice ; me sem- 
blant tresinique de vouloir soubmettre les constitu- 
tions et observances publicques et immobiles à Fins- 
tabilite d'une privée fantasie, la raison privée n'a 
qu'une iurisdiction privée , et entreprendre sur les 
loix divines ce que nulle police ne supporteroit aux 
civiles, ausquelles encores que l'humaine raison ayt 

^ « Qui pourrait n'être point pénétré de respect pour 
une antiquité scellée et confirmée par les monumens les plus 
authentiques et les plus illustres ». Cic. de Divin. L. I , c. 4-o- 
Ce n>st là quWe objection que fidt le frère de Cicéron , 
afin d*appujer la vérité de la divination par le vol des pi- 
seaux, 

^® Isocrat. Orat, ad NicocL 
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beaucoup plus de commerce, si sont elles souverai'* 
nement iuges de leurs iuges : et l'extrême suffisance 
sert à expliquer et estendre Tusage qui en est receu , 
non à le détourner et innover. Si quelquesfois la pro- 
vidence divine a passé par dessus les règles ausquelles 
elle nous a nécessairement astreincts, ce n'est pas 
pour nous en dispenser : ce sont coups de sa main 
divine, qu'il nous fault non pas imiter, mais admi- 
rer ; et exemples extrordinaires, marquez d'un exprez 
et particulier adveu, du genre des miracles, qu'elle 
nous offre pour tesmoignage de sa toute puissance 
au dessus de nos ordres et de nos forces, qu'il est 
folie et impieté d'essayer à représenter*^^, et que 
nous ne debvons pas suyvre, mais contempler avec 
estonnement ; actes de son personnage , non pas du 
nostre. Cotta proteste bien opportuneement : Quant 
de rtligione agitur^ T. Coruncanium , P. Scipionem, 
P. Scaçolam, pontijîces maxùnos , non Zenonem , oui 
Cleanthem , oui Chrpippum , sequor ^ ' . Dieu le sçache , 
en nostre présente querelle , où il y a cent articles à 
oster et remettre, grands et profonds articles, com- 
bien ils sont qui se puissent vanter d'avoir exacte- 

_ • _ ■ _ ^^_ 

4* « Quand il s^agît de la religion , j'écoute T. Coruncanius , 
P. Scîpion , P. Scévola , souverains pontifes , et non pas 
Zenon , Cléanthe, ou Chrjsippe ». Cic. de Nat, Deor. L. III , 
c. a. 

^^^ A imiter. 
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ment recog;neu les raisons et fondements de Tun et 
Taultre partj : c^est un nombre, si c^est nombre, 
qui n'anroit pas grand moyen de nons troubler. Mais 
toute cette aultre presse ^^% oùv^ elle? soubs quelle 
enseigne se iecte elle à quartier ? 11 advient de la leur 
comme des aultres médecines foibles et mal appli- 
quées; les humeurs qu^elle vouloit purger en nous, 
elle les a eschaufiees, exaspérées et aigries par le con- 
flict ; et si nous est demeurée dans le corps : elle n'a 
sceu nous purger par sa foiblesse, et nous a cepen- 
dant affoiblis, en manière que nous ne la pouvons 
vuider non plus, et ne recevons de son opération que 
des douleurs longues et intestines. 

Si est ce que la fortune, reservant tousiours son 
auctoritë au dessus de nos discours, nous présente 
aulcunesfois la nécessité si urgente, quHl est besoing 
que les loix luj facent quelque place : et, quand on 
résiste à Paccroissance d'une innovation qui vient par 
violence à s'introduire , de se tenir en tout et partout 
en bride et en règle contre ceulx qui ont la clef des 
champs, ausquels tout cela est loisible qui peult ad- 
vancer leur desseing, qui n'ont nj loy nj ordre que 
de suyvre leur advantage, c'est une dangereuse obli- 
gation et inequalité : 

Adîtum nocendl perfido praesUt fides ^ : 

^' « Se fier à un perfide , c^est lui donner moyen de nuire ». 
Senec. Œdip, , act. 3, y. 686. 

"^^7 Foule, multitude. 
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d^autant qoe la discipline ordinaire d'un estât, qu! 
est en sa santé, ne pourveoit pas à ces accidents ex- 
traordinaires , elle présuppose un corps qui se tient 
en ses principaux membres et offices, et un commun 
consentement à son observation et obéissance. L'aller 
légitime est un aller froid, poisant et contrainct, et 
n'est pas pour tenir bon à un aller licencieux et et- 
firené; on sçait qu'il est encores reproche à ces deux 
grands personnages, Octavius et Caton, aux guerres 
civiles, l'un de Sylla, l'aultre de César, d'avoir plus- 
tost laissé encourir toutes extremitez à leur patrie , 
que de la secourir aux despens de ses loix, et que de 
rien remuer : car, à la vérité, en ces dernières neces- 
citez où il n'y a plus que tenir, il seroit à l'adventure 
plus sagement faict de baisser la teste et prester un 
peu au coup, que, s'aheurtant, oultre la possibilité, 
à ne rien relascher, donner occasion à la violence de 
fouler tout aux pieds ; et vauldroit mieulx faire vou- 
loir aux loix ce qu'elles peuvent, puisqu'elles ne 
peuvent ce qu'elles veulent. Ainsi feit celuy ^^ qui 
ordonna qu'elles dormissent vingt et quatre heures ; 
et celuy qui remua pour cette fois un iour du c^en- 
drier; et cet aultrc ^^ qui du mois de iuin feit le se- 
cond lïiay. Les Lacedemoniens mesmes, tant religieux 



43 C'est Agésilas. Platarque. Apopht. Lacédem. et Vîe 

d'Agésilas. 

^ Alexandre-le-Grand. PlaUrqae, chap. 5. 

I. i3 
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observateurs des ordonnances de leur pais , estants 
pressez de leur loy qui deffendoit d^eslire par deux 
fois admirai un mesme personnage, et de Taultrc 
part leurs affaires requérants de toute nécessite que 
Lysander prinst derechef cette charge, ils feirent 
bien un Âracus admirai , mais Lysander surintendant 
de la marine ^^ : et de mesme subtilité, un de leurs 
ambassadeurs, estant envoyé vers les Athéniens pour 
obtenir le changement de quelqu^ordonnance, et Pe- 
ricles luy alléguant quHl estoit deffendu d^oster le ta- 
bleau où une loy estoit une fois posée, lui conseilla 
de le tourner seulement, d^autant que cela n^estoit 
pas deffendu ^^. Cest ce de quoy Plutarque loue Phi- 
lopœmen, qu^estant nay pour commander, il sça- 
voit non seulement commander selon les loix , mais 
aux loix mesmes , quand la nécessité publicque le re- 
queroit^^ 

^^ Piutarqae. Vie de Lysandre , c. 4- 

4< Id. Vie de Périclès, c. i8. 

^7 Id. Dans la comparaison de T» Q. Flaminius avec Phi^ 
lopœmen , vers la fin. 
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CHAPITRE XXIII. 

Divers événements de mesme conseil. 

Sommaire. — I. La clémence désarme soayent des con- 
jarés. — II. Le hasard, dans Tart de h médecine, comme 
dans les antres arts et dans les entreprises militaires, a une 
grande part aux succès. — III. £st-il avantageux de prévenir 
les conjurations par des exécutions sanglantes? — IV. Moyens 
qui servent bien mieux à déjouer les complots. 

Exemples : le duc de Guise ; — - Auguste et Ginna ; — 
Sylla; — Dion; Alexandre; — Scîpion; César; Denis de 
Syracuse, etc. 

I. Iacques Amtot, grand aumosnier de France, me 
récita un iour cette histoire à Fhonneur dW prince 
desnostres ' (et nostre es toit il à tresbonnes enseignes, 
encores que son origine feust estrangiere) , que du- 
rant nos premiers troubles, au siège de Rouan ^ , ce 
prince ayant esté adverti, par la royne mère du roy, 
d^une entreprinse qu^on faisoit sur sa vie, et instniict 
parUculierement, par ses lettres, de celuy qui la deb- 
voit conduire à chef, qui estoit un gentilhomme an- 
gevin, ou manceau, fréquentant lors ordinairement 

' Le duc de Guise surnommé le Bakifréj de la maison 
de Lorraine. 
^ £n i562. 
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pour cet eflfect la maison de ce prince , il ne commu- 
niqua à personne cet advertissement : mais se prome- 
nant Tendemain au mont saincte Catherine , d'où se 
faisoit nostre batterie à Rouan, ayant à ses costes 
ledit seigneur grand aumosnier et un aultre evesque, 
il apperceut ce gentilhomme qui lui avoit esté remar- 
que *\ et le feit appeller. Comme il feut en sa pré- 
sence, il luy dict ainsi, le voyant desia paslir et fire- 
mir des alarmes de sa conscience : « Monsieur de tel 
lieu, TOUS vous doubtez bien de ce que îe vous veulx^ 
et vostre visage le montre. Vous n^avez rien à me ca- 
cher; car ie suis instruict de vostre affaire si avant, 
que vous ne feriez qu^empirer vostre marché d^es- 
sayer à le couvrir. Vous sçavez bien telle chose et 
telle (qui estoyent les tenants et aboutissants des 
plus secrètes pièces de cette menée) : ne faillez, sur 
votre vie , à me confesser la vérité de tout ce des-* 
seing ». Quand ce pauvre homme se trouva prins et 
convaincu, car le tout avoit esté descouvert à la royne 
parVun des complices, il n^eut qu'à ioindre les mains 
et requérir la grâce et miséricorde de ce prince, aux 
pieds duquel il se voulut iecter ; mais il Pen garda , 
suyvant ainsi son propos ^ : « Venez çà : vous ay ie 

^ Tout ceci sç trouve dans un livre intitulé la Fortune de 
la Cour, composé par le sieur de Dampnuirtin anden couT'' 
tisan du règne de Henri 111. 

*■ Designé. 
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aultrefois faîct desplaisir ? ay ie offense quelqu^un 
des vostres par haine particulière ? Il n^y a pas trois 
semaines que ie vous cognoy, quelle raison vous a 
peu mouvoir à entreprendre ma mort ? >» Le gentil- 
homme respondità cela, d^une voix tremblante, que 
ce n^estoit anlcune occasion particulière qu^il en eust, 
mais Tinterest de la cause générale de son party , et 
qn'aulcuns lui avoient persuadé que ce seroit une 
exécution pleine de pietë, d^extirper en quelque ma- 
nière que ce feust un si puissant ennemy de leur re* 
ligion ^. « Or, suyvit ce prince, ie vous veulx mon- 
trer combien la religion que ie tiens est plus doulce 
que celle de quoy vous faictes profession. La vostre 
vous a conseillé de me tuer, sans m^omr^ n'ayant 
receu de moy aulcune ofiënse ; et la mienne me com- 
mande que ie vous pardonne, tout convaincu que 
vous estes de m'avoir voulu tuer sans raison ^. Allez 
vous en , retirez vous ; que ie ne vous voye plus icy : 
et, si vous estes sage, prenez doresnavant en vos 



^ On sût que le doc de Guise ^ xëié catholique, (ut toute 
sa TÎe rennemi le plus acharné des Huguenots , qu^il traita 
souvent avec une extrême sévérité. 

5 Voltaire a mis cette pensée en très-beaux vers dans la 
dernière scène d'Alsire. Gusman s'adressant h rAméricain 
Zamore qui vient de Tassassiner, lui dit : 

Des dieux que nous seirons connaû la dlffitrence : 
Les tiens t*ont commande le meurtre et la Tengeance ; 
Et le mien, quand ton bias vient de m'assasiiner, 
MWdoone de te plaindre et de te pardonner. . 



ig8 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

entreprinses des conseillers plus gents 4e bien que 
ceulx là ». 

L'empereur Auguste , estant en k Gaule , receut cer- 
tain advertissement d'une coniuration que brassoit 
L. Cinna ^ : il délibéra de s'en venger , et manda pour 
cet effect au lendemain le conseil de ses amis. Mais 
la nuict d'entre deux , il la passa avecques grande in- 
quiétude , considérant qu'il avoit à faire mourir un 
ieune homme de bonne maison et nepveu du grand 
Pompeius, et produisoit en se plaignant plusieurs 
divers discours : << Quoy doncques, faisoit il, sera il 
dit que ie demeureray en crainte et en alarme, et 
que ie lairray mon meuctrier se promener ce pendant 
à son ayse ? S'en ira il quitte, ayant assailly ma teste, 
que i'ay sauvée de tant de guerres civiles, de tant de 
battailles par mer et par terre , et aprez avoir estably 
la paix universelle du monde ? sera il absoult , ayant 
délibère non de me meurtrir seulement, mais de me 
sacrifier ?» ( car la coniuration estoit faicte de le tuer 
comme il feroit quelque sacrifice ). Aprez cela, s^estant 
tenu coy quelque espace de temps, il recommenceoit 
d'une voix plus forte, et s'en prenoit à soy mesme : 
« Pourquoi vis tu, s'il importe à tant de gents que t^ 
meures? n'y aura il point de iin à tes vengeances et à 
tes cmautez ? Ta vie vault elle que tant de dommage se 

% 

^ Voyez Sénèque , dans son traité de la Clémence , L. I , 
c. g , d^où cette histoire est transportée ici mot pour mot. 
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face pour la conserver ? » Lîvia , sa femme , le sentant 
en ces angoisses : « Et les conseils des femmes y se- 
ront ils receus ? lui dict elle : fay ce que font les mé- 
decins ; quand les receptes accoustumees ne peuvent 
servir y ils en essayent de contraires. Par sévérité, tu 
n^as iusques à cette heure rien proufité; Lepidus a 
suyvi Salvidienus; Murena, Lepidus; Caepio, Mu- 
rena; Egnatius, Caepio; commence à expérimenter 
comment te succéderont la doulceur et la clémence. 
Cinna est convaincu ; pardonne luy : de te nuire dé- 
sormais il ne pourra, et proufitera à ta gloire » Au- 
guste feut bien ayse d^avoir trouvé un advocat de son 
humeur; et, ayant remercié sa femme, et contremandé 
ses amis qu^il avoit assignez au conseil, commanda 
qu'on feist venir à luy Cinna tout seul : et ayant faict 
sortir tout le monde de sa chambre , et faict donner 
un siège à Cmna; il luy parla en cette manière : « £n 
premier lieu , ie te demande, Cinna, paisible audience : 
n^nterromps pas mon parler ; ie te douneray temps 
et loisir d'y respondre. Tu sçaîs , Cinna , que t'ayant 
prins au camp de mes ennemis, non seulement t'es- 
tant faict mon ennemi, mais estant nay tel, ie te sau- 
vay, ie te meis entre mains touts tes biens, et t'ai 
enfin rendu si accommodé et si aysé, que les victo- 
rieux sont envieux de la condition du vaincu : Toflice 
du sacerdoce que tu me demandas, ie te Toctroyay , 
l'ayant refusé à d'aultres, desquels les pères avoyent 
tousiours combattu avecques moy. T'ayant si fort 
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obligé, tu as entreprins de me tuer». A quoy Cinna 
s'^estant escrië quHI estoît bien esloingnë d'une si mes* 
chante pensée : « Tu ne me tiens pas, Cinna, ce que 
tu m'avois promis, suyvit Aug^iste; tu m'avois as- 
seuré que ie ne seroj pas interrompu. Ouj, tu as 
entreprins de me tuer en tel lieu, tel iour, en telle 
compaignie, et de telle façon ». Et le voyant transi 
de ces nouvelles, et en silence, non plus pour tenir 
le marche de se taire , mais de la presse de sa cons- 
cience : (c Pourquoy, adiousta il, le fais tu? Est ce 
ppur estre empereur ? Yrayement il va bien mal à la 
chose publicque, s^il n'y a que moy qui t'empesche 
d'arriver à l'empire. Tu ne peulx pas seulement def- 
fendre ta maison , et perdis dernièrement un pro- 
cez, par la faveur d'un simple libertin **. Quoy ! n'as 
tu moyen ny pouvoir en aultre chose qu'à entreprendre 
César ? le le quitte **, s'il n'y a que moy qui empesche 
tes espérances. Penses tu que Paulus , que Fabius , 
que les Cosseens et Serviliens te soufirent, et une si 
grande troupe de uobles, non seulement nobles de 
nom, mais qui, par leur vertu, honorent leur no- 
blesse ? » Aprez plusieurs aultres propos (car il parla 
à luy plus de deux heures entières) : « Or va, luy 
dict il, ie te donne, Cinna, la vie à traistre et à par- 
ricide, que ie te donnay aultrefois à ennemy : que 



^ Aflîanchi ; liberius et libertinus en latin. 
♦^ C'eat-à-difc , je laisse, je cède Tempire. 
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ramitié commence de ce ionrd^huj entre nous : e»* 
sayons qui de nous denx de meilleure foj> moy t^aye 
donné ta vie, ou tu Payes receue »• Et se djesparUt 
d^avecques luy en cette manière ^. Quelque temps 
aprez il luy donna le consulat, se plaignant de quoy 
il ne le luy avoit osé demander. Il Peut depuis pour 
fort amy , et feut seul faict par luy *^ héritier de ses 
biens. Or depuis cet accident, qui adveint à Auguste 
au quarantîesme an de son aage, il n'y eut jamais de 
conluration ny d'entreprinse contre luy, et receyt 
une iuste recompense de cette sienne clémence. Mais 
il n'en adveint pas de mesme au nostre *^: car sa 
doulceur ne le sceut garantir qu'il, ne cheust depuis 
aux laqs de pareille trahison : tant c'est chose vaine 

. 7 En lisant ce long récit , on a dû reconnaître que notre 
grand Corneille , non-settement y avait puisé le sujet de sa 
tragédie de Cinnà, mais même en avait pris b plus belle 
scène de sa pièce , celle qui commence par ces vers : 

Prends un sih^e , Ginna, prends , et sur toute chose , 
Observe exactement la loi que je t'impose ; 
Prête , sans me troubler, l'oreille à mes discours ; 
D'aucun cri, d'aucun mot n'en interromps le cours , etc. ; 

£t cet autre trait encore : 

Soyons amis , Ginna , c'est moi qui t'en coniie : 
Gomme à mon ennemi je t'ai donne la vie. . .etc. 

'^^ Par lui Cinna. 

*^ Au duc de Guise dont Montaigne vient de parler. Ce 
duc fut, en effet, assassiné en i563, lorsqu'il assiégeait Or- 
léans, par un autre fanatique nommé Poltrot. 
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et frivole que rhumaine prudence ! et au travers de 
touts nos proiects, de nos conseils et précautions, la 
fortune maintient tousiours la possession des événe- 
ments. 

IL Nous appelions les médecins heureux, quand 
ils arrivent à quelque bonne fin : comme s^il n*j avoit 
que leur art qui ne se peust maintenir d^elle mesme *^, 
et qui eust les fondements trop frailes pour s*ap- 
puyer de sa propre force, et comme s'il n'y avoit 
qu'elle qui aye besoing que la fortune preste la main 
à ses opérations. le croy d'elle tout le pis ouïe mieulx 
qu'on vouldra : car nous n'avons, dieu mercy ! nul 
commerce ensemble. le suis au rebours des aultres ; 
car ie la mesprise bien tousiours : mais quand ie suis 
malade, au lîeu d'entrer en composition, ie commence 
encores à la haïr et à la craindra; et responds à ceulx 
qui me pressent de prendre médecine , qu'ils attendent 
au moins que ie sois rendu à mes forces et à ma santé , 
pour avoir plus de moyen de soustenir l'effort et le 
hazard de leur bruvage. le laisse faire nature , et pré- 
suppose qu'elle se soit pourveue de dents et de griffes , 
pour se deffendre des assaults qui luy viennent, et 
pour maintenir cette con texture de quoy elle fuit la 
dissolution. le crains, au lieu de l'aller secourir, ainsi 
comme elle est aux prinses bien estroictes et bien 

ioinctes avecques la maladie, qu^on secoure son ad- 

' '■-■-■■ • -■■■-■ 

*^ Du tems de Montaigne, le mot arf était féminin. 
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versaire aa lieu d^elle, et qa^on la recharge de non* 
veaux affaires. 

Or, ie dy que, non en la médecine seulement, mais 
en plusieurs arts plus certaines, la fortune y a bonne 
part : les saillies poétiques qui emportent leur auc'^ 
teur et le ravissent hors de soy , pourquoy ne les at- 
tribuerons nous à son bonheur, puis qu^il confesse 
luy mesme qu^elles surpassent sa suffisance et ses 
forces, et les recognoist venir d'ailleurs que de soy, 
et ne les avoir aulcunement en sa puissance; non 
plus que les orateurs ne disent avoir en la leur ces 
mouvements et agitations extraordinaires qui les 
poulsent au delà de leur desseing ? Il en est de mesme 
en la peincture, quUl eschappe parfois des traictsde 
la main du peintre , surpassants sa conception et sa 
science , qui le tirent luy mesme en admiration , et 
qui Testonnent. Mais la fortune montre bien encores 
plus évidemment la part qu'elle a en touts ces ou- 
vrages, par les grâces et beautez qui s'y treuveut 
non seulement sans l'intention , mais sans la cognois- 
sance mesme de l'ouvrier: un suffisant* ^lecteur des- 
couvre souvent ez escripts d'aultruy des perfections 
aultres que celles que l'aucteur y a mises et apper- 
ceues, et y preste des sens et des visages plus riches. 

Quant aux entreprinses militaires, chascun veoid 
comment la fortune y a bonne part. En nos conseils 

^7 Capable , habile. 
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mesmes et en nos délibérations , il fault certes qn^il 
y ayt du sort et du bonheur mesié parmy ; car tout 
ce que nostre sagesse peult, ce n^est pas grand^cbose: 
plus elle est aig:uë et vifve, plus elle treuve en soy de foi- 
blesse, «et se desfie d^autant plus d^ellé mesme. le suis 
de Fadvis de Sylla ^ ; et quand ie me prends garde 
de prez aux plus glorieux exploicts de la guerre, ie 
▼eoy, ce me semble, que ceulx qui les conduisent n^ 
employent la délibération et le conseil que par ac- 
quit; et que la meilleure part de Fentreprinse, ils 
Fabandonnent à la fortune; et, sur la fiance qu'ils 
ont à son secours, passent à touts les coups au delà 
des bornes de tout discours. 11 survient des alaigresses 
fortuites et des fureurs estrangieres parmy leurs dé- 
libérations, qui les poulsent le plus souvent à prendre 
le party le moins fondé en apparence, et qui gros* 
sissent leur courage au dessus de la raison. D^où il 
est advenu à plusieurs grands capitaines anciens, pour 
donner crédit à ces conseils téméraires , d^alleguer à 
leurs gents qu^ils y estoyent conviez par quelque ins- 
piration, par quelque signe et prognostique. 

Yoylà pourquoy , en cette incertitude et perplexité 
que nous apporte Fimpuissance de veoir et cbobir ce 
qui est le plus commode , pour les difficultez que les 

' « Qui 6ta Fenvie à ses (aits , en louant souvent sa bonne 
fortune , et finalement en se surnommant Faustus , le For- 
tuné, etc. ». Plutarque , Comment on se peut louer soi-m^me, 
c. g , traduction d^ Amyot. 



LIVRE I, CHAPITRE XXIII. ao5 

divers accidents et circonstances de chaque chose ti- 
rent, le plus seuip, quand aultre considération ne nous 
y convieroit, est, à mon advis, dé se reiecter au party 
où il y a plus d^honnesteté et de iustice; et puisqu^on 
est en douhte du plus court chemin, tenir tousiours 
le droict : comme en ces deux exemples , que ie viens 
de proposer, il n^y a point de douhte qu'il ne feust 
plus beau et plus généreux à celuy qui avoit receu 
r offense, de la pardonner, que s'il eust faict aultre- 
ment S'il en est mesadvenu au premier, il ne s'en 
fault pas prendre à ce sien bon desseing : et ne sçait 
on, quand il eust prins le party contraire, s'il eust 
eschappé la fin k laquelle son destin l'appelloit, et si ^* 
eust perdu la gloire d'une telle humanité. 

III. Il se veoid, dans les histoires, force gents en 
cette crainte; d'où la pluspart ont suyvi le chemin de 
courir au devant des coniuratious qu'on faîsoit contre 
eulx, par vengeance et par supplices : mais i'en veoy 
fort peu ausquels ce remède ayt servy; tesmoings 
tant d'empereurs romains. Celuy qui se treuve en ce 
danger, ne doibt pas beaucoup espérer ny de sa force 
ny de sa vigilance : car combien est il mal aisé de se 
garantir d'un ennemy qui est couvert du visage du 
plus officieux amy que nous ayons, et de cognoistre 
les volontez et pensements intérieurs de ceulx qui nous 
assistent ? Il a beau employer des nations estrangieres 



*^ Et cependant, il eut perdu* 
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pour sa garde , et estre toosiours celnct d^une haye 
d^hommes armez; quiconque aura sa vie à mespris, 
se rendra tousiours maistre de celle d^aultniy ^ ; et 
puis, ce continuel souspeçon qui 'met le prince en 
doubte de ^out le monde, luj doibt servir d^un mer- 
veilleux tonnent. Pourtant Dion, estant adverty que 
Callippus espioit les moyens de le faire mourir , n^eut 
iamais le cœur d^en informer, disant qu^il aimoit 
mieulx mourir, que vivre en cette misère d'avoir à se 
garder ^ non de ses ennemis seulement , mais aussi de 
ses amis '^; ce qu^ Alexandre représenta bien plus 
vifvement par effect, et plus roidement, quand ayant 
eu ad vis, par une lettre de Parmenion, que Philippus, > 
son plus cber médecin, estoit corrompu par Targent 
de Darius pour l'empoisonner ; en mesme temps qu'il 
donnoit à lire sa lettre à Philippus , il avala le bruvage 
qu'il luiavoit présenta ". Feut ce pas exprimer cette re- 
solution, que si ses amis le vouloient tuer, il consen- 
toit qu'ils le peussent faire ? Ce prince est le souve- 
rain patron des actes hazardeux : mais ie ne sçay s'il 
y a traict en sa vie qui ayt plus de fermeté que cettuy 
cy, ny une beauté illustre par tant de visages. 

Ceulx qui preschent aux princes la desfiance si at- 
tentifve , soubs couleur de leur prescher leur seureté , 

9 Senèque ; Épitre lY. 

■^ Plutarque. Dits notables des anciens roù. 

" Quînte-Curce. L. III , c. 6. 
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leur preschent leur ruine et leur honte : rien de noble 
ne se faict sans hazard. Fen sçais un de courage très- 
martial de sa complexion, et entreprenant, de qui 
touts les iours on corrompt la bonne fortune par telles 
persuasions : <c quUl se resserre entre les siens ; qu^il 
n^entende à aulcune reconciliation de ses anciens en- 
nemis ; se tienne à part , et ne se commette entre nvadns 
plus fortes, quelque promesse qu^on lui face, quelque 
utilitë qu^il y voye ». Fen sçais un aultre qui a ines- 
perement advancë sa fortune pour avoir prins conseil 
tout contraire. 

lY. La hardiesse, de quoy ils cherchent si avide- 
ment la gloire, se représente ^', quand il est besoing, 
aussi magnifiquement en pourpoinct qu^en armes ; en 
un cabinet, qu^en un camp; le bras petidant, que le 
bras levé. La prudence si tendre et circonspecte est 
mortelle ennemye de haultes exécutions. Scipion 
sceut, pour practiquer la volonté de Syphax *'% quit- 
tant son armée, et abandonnant TEspaigne doubteuse 
encores sous sa nouvelle conqueste, passer en Afrique 
dapis deux simples vaisseaux pour se commettre , en 
terre ennemie, à la puissance d^un roy barbare, à une 
foy incogneue, sans obligation, sans ostage, soubs la 
seule seureté de la grandeur de son propre courage , 



'''9 Se làît voir, éclate. 

*^o Pour gagner , séduire Syphax. 
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de son bonheur et de la promesse de ses haultes espé- 
rances. Habita Jidès ipsam pUmnufue fiâem oUiffai^*. A 
une vie ambitieuse et fameuse, il fault^ au rebours ^' \ 
prester peu et porter la bride courte aux souspeçons : 
la crainte et la desfiance attirent Tofiense, et la con- 
vient. Le plus desfiant de nos roys '^ establit ses af- 
faires principalement pour avoir volontairement aban- 
donné et commis sa vie et sa liberté entre les mains 
de ses ennemis : montrant avoir entière fiance d^eulx , 
à fin qu^ils la prinssent de luy. A ses légions muti- 
nées et armées contre luy , Gesar opposoit seulement 
Tauctorité de son visage et la fierté de ses paroles , 
et se fioit tant à soy et à sa fortune, qu^il ne crai- 

" « Ne paui contraindre les cœurs , est Tart le plus sûr de 
les enchaîner ». Tît. Liv. L. XXII, c. aa. 

*^ Louis XI. Voj. les Mémoires de Commines. L. II , c. 7 
et 9. 

'^" Ce mot au rebours paraît déplacé , car il n'y a là nulle 
opposition. Mais , comme le remarque Coste , Montaigne a 
intercalé ici toute Thistoire de Scipion, qui ne se lit point 
dans les deux premières éditions , et il a divisé ainsi un rai- 
sonnement qui auparavant se suivait très-bien« En effet , après 
ces mots : la prudence si tendre et circonspecte est mor- 
telle ennemye des haultes exécutions , on lisait aussitôt : 
à une vie ambitieuse et fameuse , il Jouit, au rebours , prester 
peu^ etc. Les difficultés que présente le stjle de Montaigne, 
proviennent presque toujours des nombreuses intercalations 
quUl a laites , en différens tems , dans les pages de son livre. 
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gnoit point de Pabandoimer et commettre à une ar- 
mée séditieuse et rebelle : 

Stetît ^gere fulliu 
CeipitU f intrepido* vulta ; meniitqae timeri , 
]Nil metaens '^. 

Mais il est bien inray que cette forte asseurance ne 
se peult représenter bien entière et n^ifve, que par 
ceulx ausqnels Timagination de la mort, et du pis 
qui peult advenir aprez tout, ne donne point d'efiroy : 
car de la présenter tremblante, encores doubteuse et 
incertaine , pour le service d^une importante reconci* 
liaùon, ce n^est rien faire qui vaille. G^est un excel- 
lent moyen de gaigner le cœur et volonté d^aultruy , 
de s^y aller soubmettre et fier, pdurveu que ce soit 
librement et sans contraincte d^aulcune nécessité, et 
que ce soit en condition qu^on y porte une fiança 
pure et nette, le fit>nt au moins deschargé de tout 
scrupule "^ ' *. le veis, en mon enfance, un gentilhomme , 
commandant à une grande ville, empressé à Pesmo- 
tion d^un peuple fiirieux : pour esteindre ce commen- 
cement de trouble , il print party de sortir d^un lieu 
tresasseuré où il ebtoit, et se rendre à cette tourbe 
mutine; d^où mal lui print, et y feut misérablement 

» 

■^ « Il parut BUT une éminence avec on visage intrépide , 
et , ne craignant rien lai-même, il mérita d^étre craint j»« Lucan. 
L. V, V, 3i6. 

*" Inquiétude. 

I. 14 
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tue. Mais il ne me semble pas que sa faulte feust tant 
d^estre sorty , ainsi qu'ordinairement on le reproche 
à sa mémoire , comme ce feut d^avoîr prins une voye 
de soubmission et de mollesse , et d'avoir voulu en- 
dormir cette raf^ plustost en sujvant que en guidant, 
et en requérant plustost qu'en remontrant ; et estime 
qu'une gr^tieuse sévérité, avecques un commande- 
dément militaire plein de sécurité, de confiance, con- 
venable à son reng et à la dignité de sa charge, luy 
eust mieulx succédé, au moins avecques plus d*hon- 
neur et de bienséance. Il n'est rien moins esperable 
de ce monstre ainsin agité, que l'humanité et la doul- 
ceur ; il recevra bien plustost la révérence et la crainte, 
le lui reprocherois aussi , qu'ayant prins une resolu- 
tion plustost brave à mon gré que téméraire, de se 
iecter foible et en pourpoinct emmy cette mer tem- 
pestueuse d'hommes insensez, il la debvoit avaller 
toute "^'^9 et n^abandonner ce personnage : là où il 
luy adveint, aprez avoir recogneu le danger de prez, 
de saigner du nez, et d'altérer encores depuis cette 
contenance desmise "^'^ et flatteuse, quHl avoit entre- 
prinse , en une contenance efBnoyee : chargeant sa voix 
et ses yeulx d'estonnement et de pénitence, cherchant 



"^'^ Il devait soutenir cette résolation, sans abanilooner 
son rôle. 

**^ Soumise. Desmisc, du latin demissus. 
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à coniûller *^^ et se desrober, il les enflamma et ap- 
pella SUT soy. 

On deliberoit de faire nne montre générale de di-^ 
▼erses troupes en armes {c^est le lieu des vengeances 
secrettes; et n'est poinct oà, en plus grande seu- 
retëf on les puisse exercer) : il y avoit publicques 
et notoires apparences quHl n'y faisoit pas fort bon 
pour aulcuns, ausquels toucboit la principale et né- 
cessaire cHarge de les recognoistre. Il s'y proposa di- 
vers conseils y comme en chose difficile et qui avoit 
beaucoup de poids et de suite. Le mien feut qu'on 
evitast surtout de donner aulcun tesmoignage de ce 
doubte ; et qu'on s'y trouvast et meslast parmy les 
files, la teste droicte et le visage ouvert; et qu'au lieu 
d'en retrencher aulcune chose (à quoy les aultres opi- 
nions visoyent le plus ) , au contraire l'on solicitast 
les capitaines d'advertir les soldats de faire leurs salves 
belles et gaillardes, en l'honneur des assistants, et 
n'espargner leur pouldre. Cela servit de gratification 
envers ces troupes suspectes, et engendra dez lors en 
avant une mutuelle et utile confiance. 

La voye qu'y teint Iulius César, ie treuve que c'est 
la plus belle qu'on y puisse prendre. Premièrement 
il essaya par clémence à se faire aimer de ses enne- 
mis mesmes, se contentant, aux coniurations qui luy 



"•^'S Cannillerj c'est s'csquîver, cherchera se cacher dans 
un trou , comuie un timide connil ou lapin. 
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pour oster tv\x et luy d^une plus longue peine. D*ap* 
peller les mains ennemies , e^est un conseil un peu 
gaillard : si croj ie qu^encores yaudroit il mieulx le 
prendre, que de demourer en la fiebTre continuelle 
d'un accident qui n*a point de remède. Mais puisque 
les provisions qu'on y peult apporter sont pleines 
d'inquiétude et d'incertitude, il vault mieulx d'une 
belle asseurance se préparer à tout ce qui en pourra 
advenir, et tirer quelque consolation de ce qu'on 
n'est pas asseurë qu'il advienne. 

CHAPITRE XXIV. 
Du pedantisme. 

Sommaire. — I. Si les pédans sont méprisés ou ri£coUsés , 
cVst qa^îls n^ont qu'on (anx savoir. Quelques philosophes 
anciens étaient à juste titre estimés ; les philosophes mo- 
dernes ne se distinguent que par leurs discours dédaigneux, 

' leur inaptitude aux devoirs ordinaires de b vie. — IL Ap- 
plication dangereuse que Ton fidt de la tdence. Caractères 
distinctifs des vrab et des faux savans. — III. Les sciences 
sont-elles utiles ? La science est dangereuse sans le jnge- 
ment. Il vaut mieux apprendre des choses que des mots , 
et la justice que Fart d'argumenter. Différence entre Fins- 
tmction que recevaient les Spartiates et celle que rece- 
vaient les Athéniens. 

Exemples : Archimède ; Cratès ; Heraclite ; Empédocle ; 
Thaïes; -— Calyisius Sabinus; Tumebe; François, ddc 
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de Bretagne ; — les en&ns des rois de Perse ; la jeunesse 
Lacédémonienne ; AsUages ; Agésilas ; Socrates ; les Goths 
Cbarles VIII. 



I. lE me suis souvent despité en mon enfance de yeoir 
ez comédies italiennes toasioors an Pédante pour ba- 
din et le somom de Magister n'avoir gneres plos ho-- 
norable signification panny nous : car, leur estant 
donné en gouvernement, que pouvois ie moins faire 
que d'estre ialoux de leur réputation ? le cherchoy 
bien de les excuser par la disconvenance naturelle 
qu^il y a entre le vulgaire, et les personnes rares et 
excellentes en iugement et en sçavoir ; d'autant qu'ils 
vont un train entièrement contraire les uns des aultres : 
mais en cecy perdois ie mon latin , que les plus gar 
lants hommes c'estoient ceulx qui les avoyent le plus 
à mespris, tesmoing notre bon du Bellay : 

Maïs ie haj par sur Umt un sçavoir pedantesque. 

et est cette constume ancienne; car Plutarque dict 
que grec et escholier estoient mots de reproche entre 
les Romains, et de mespris '. Depuis, avec Taage, 
i'ai trouve qu'on avoit une grandissime raison , et que 
magis magnos elericos non suni magîs magnos sapientes '. 

* Plutarque ; Vie de Cicéron , c. a. 
■ Rabelais met dans la bouche de Frère Jean , cette espèce 
de proverbe en latin barbare : Régnier Ta traduit ainsi : 
. . . L«s plus grands clercs ne sont pas les plus fins. 

Sat. 3, vers dernier. 
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Mais d'où îl paisse advenir qu'une ame riche de la 
Gognoissance de tant de choses n'en devienne pas 
plus vifre et plus esveillee ; et qu'un esprit grossier 
et vulgaire puisse loger en soj, sans s'amender, les 
discours et les ingements des plus excellens esprits 
que le monde ait porté, i'en suis encores en doubte. 
A recevoir tant de cervelles estrangieres, et si fortes 
et si grandes, il est nécessaire (me disoit une fille, 
la première de nos princesses, parlant de quelqu'un) 
que la sienne se foule , se contraigne et rapetisse 
pour faire place aux. aultres : ie diroy volontiers que, 
comme ks plantes s'estouffent de trop d'humeur, et 
lampes de trop d'huile ; aussi faict l'action de l'es- 
prit , par trop d'estude et de matière ; lequel saisi 
et embarrassé d'une grande diversité de choses ^' , 
perde le moyen de se desmesler, et que cette charge 
le tienne courbe et croupy. Mais il en va aultrement; 
car nostre ame s'eslargit d'autant plus qu'elle se rem- 
plit : et aux exemples des vieux temps, il se veoid, 
tout au rebours , des suffisants hommes aux manie- 
ments des choses publicques, des grands capitaines, 
et grands conseillers aux afiaires d'estat, avoir este 
ensemble tressçavants. 

Et quant aux philosophes , retirez de toute occu- 
pation publicque , ils ont esté aussi quelquesfois , à 

"^^ Les mots il est nécessaire qu'ils du commencement de 
la phrase, sont ici sous-entendus. 
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la Teritë, mesprisez par la Ubertë comiqae de leur 
tempff ^ ; leurs opinions et façons les réndaint ridi- 
cules. Les voulez vous faire iuges des droicts d^un 
proceZf des actions d^un hônune ? ils en sont bien 
prests *^ : ils cherchent encores s^il y a vie, s^il y a 
mouvement, si Thomme est aultre chose qu^un bœuf; 
que c^est qu^agir et soufBnr ; quelles bestes ce sont que 
loix et iustice. Parlent ils du magistrat, ou parlent 
ils à luy ? c^est dWe liberté irreverente et incivile. 
Oyent ils louer leur prince ou un roy ? e^est un pastre 
pour eulx, oisif comme un pastre, occupé à pressurer 
et tondre ses bestes, mais bien plus rudement qu^un 
pastre. En estimez vous quelqu'un plus grand, pour 
posséder deux mille arpents de terre ? eulx s'en moc- 
quent, accoustumés d'embrasser tout le monde comme 
leur possession. Vous vantez vous de vostre noblesse y 
pour compter sept ayeulx riches ? ils vous estiment 
de peu, ne concevant Fimage universelle de nature, 
et combien chascun de nous a eu de prédécesseurs 
riches, pauvres, roys, valets, grecs, barbares; et 
quand vous seriez cinquantiesme descendant de Her- 
cules, ils vous trouvent vain de faire valoir ce pre- 



3 II fait allusion aux comédies d^Aristophanes , dans les- 
quelles Socrates était cruellement ridiculisé. 

"^^ Ceci est dit par ironie ; il &ut entendre : ib en sont 
bien loin. 
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sent dé la fortooe '. ^nsi les desdaignoît le vnlgaire , 
comme ignorants les premières rlioses et communes, 
et comme presomptaeux et insolents. 
'*" Mais cette peinctore plabMiiqae est bien esloingnee 
de celle qu'il fank *' à nos gents. On envioit ceolx 
là comme estants an dessns de la commune façon, 
comme mesprisants les actions pnblicques, comme 
ayant dresse nne vie partîcnliere et inimitable, ré- 
glée à certains dîscoars haultains et hors d'osage ; 
ceulx cy on les desdaigne comme estants an dessonbs 
de la commune façon , comme incapables des cbarges 
poblicqnes , comme traïsnants une vie et des mœnrs 
basses et viles après le vnlgùre : 

Odi tranÙBci igpnà opcfi, philoMpU lententil *. 

^ Tout ce pusage surlesphilosophescsttirédu J^<Bf^/e 
on de la Siieace, dialogue de Platon. SocaUs y dît entre 
antret choies : ■ noa seulement ils (les pbSotopbeG) ne savent 
pas ce que bit leur voûin ; ilt ignorent même û c'est an 
horaoK on qnelqa'antre ammd : mais ils mettent tonte lenr 
étude à chercher i, déconTiir ce que c'est que l'iiomme et ce 
qu'il convient i sa nature de &ire et de souffirir différemment 
des autres êtres. .. Si l'on dit devant eux qu'an homme est de 
bonne maison, peut compter sept ayeui riches, ils pensent que 
de tels éloges viennent de f;eBs qui ont la vue basse et obtuse... 
qui ne sauraient voir par la pensée que chacun de nous a des 
milliers d'ajeux et d'ancêtres parmi lesquels îl se trouve nue 
infinité de riches, de pauvres, de Grecs et de Barbares, etc. etc. i* 

^ •' Jelisi^ ii>s hoiiEiic^ ii.c3pabIesd'agir,dont la philosophie 
est toute en jiarolts». P;ii.uv.,i9«Mf Aul.Gellium.L. XIII, c.8. 

■*' Qui convient. 
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Quant à ces phttosophes , dis ie, comme ils éstoyent 
grands en sdlence , ils estoyent encores pins grands 
en tonte action. Et tout ainsi (ju^on dict de ce geo^ 
metricn de Syracuse ^, lequel ayant este destoumé 
de sa contemplation pour en mettre ({uelque chose 
en practiqne à la d^eûse de son pàïs, qu^il meit 
soubdain en train des engins espouvantables et des 
cffects surpassants toute créance humaine; desdai- 
gnant toutesfois lui mesme toute cette sienne manufac- 
ture, et pensant en cela avoir corrompu la dignité de 
son art de laquelle ses ouvrages n^estoient que Tap^ 
prentissage et le iouet : aussi eulx, si quelquesfois on 
les a mis à la preuve de Faction , on les a veu voler 
d'une aile si haulte , qu'il paroissoit bien leur cœur 
et leur âme s'estre merveilleusement grossie et en* 
richie par Tintelligence des choses. Mais aulcuns, 
voyants b place dn gouvernement politique saisie par 
hommes incapables, s'en sont reculez : et celuj 
qui demanda à Grates , iusques à quand il fauldroit phi- 
losopher, en récent cette response : « Iusques a temps 
que ce ne soient plus des asniers qui conduisent nos 
armées ^ ». Heraclytus resigna la royauté à son frère : 
et aux Ephesiens, qui lui reprochoient à quoy il pas- 
soit son temps à iouer avecques les enfants devant le 
temple : « Yault il pas mieulx faire ceçy, que gou- 

^ Archimède. Voyez Plutarque, vie de Marcellas. 
7 Diogène-Laërcc. Vie de Craies. L. VI, §. ga. 
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vemer les affaires en vostre compaignie ? ' » D^anltres ; 
ayants leur imagination logée an dessus de la fortune 
et du monde y trouvèrent les sièges de la iustice, et 
les throsnes mesmes des ro js, bas et vils; et refusa 
Empedocles, la rojautë que les Agrigentins luj of- 
frirent '. Thaïes accusant *^ *quelquesfois le soing 
du mesnage et de s^enrichir, on luy reprocha que 
c'estoit à la mode du regnard, pour n^y pouvoir ad- 
venir : il luy print envie par passe-temps d^en mon- 
trer Pexperience; et, ayant pour ce coup ravalé son 
sçavoir au service du proufit et du gaing, dressa une 
traficque qui dans un an rapporta telles richesses 
qu^à peine en toute leur vie les plus expérimentez de 
ce mestier là en pouvoient faire de pareilles '°. Ce 
qu^Aristote recite d^aulcuns, qui appelloyent et ce- 
luy 1& et Anaxagoras, et leurs semblables, sages et 
non prudents, pour n^avoir assez de soing des choses 
plus utiles; oultre ce que ie ne digère pas bien cette 
différence de mots, cela ne sert point d^excuse à mes 
gents ; et à veoir la basse et nécessiteuse fortune de 
quoy ils se payent, nous aurions plustost occasion 



* Diogène-Laërce. Vie d'Heraclite. L. IX, §. 6. 
9 Idem, Vie d'Empédode. L. VIII. §. 63. 
'» Idem. Vie de Thaïes. L. I, §. a6, et Cicéron de Di- 
viiuU. L. I , c. ig. 

*^ BMmant 
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de prononcer toats les deux, qa'ils sont et non sages 
et non prudents. 

II. le quitte cette première raison, et croj qa*î\ 
vault mieulx dire que ce mal vienne de leur mauvaise 
façon de se prendre aux sciences ; et qu^à la mode de 
quoy nous sommes instruicts, il n'est pas merveille » 
si ny les escholiers ny les maistres, n'en deviennent 
pas plus habiles , quoy qu'ils s'y facent plus doctes. 
De vray, le soing et la despense de nos pères ne vise 
qu'à nous meubler la teste de science : du iugement 
et de la vertu, peu de nouvelles. Criez d'un passant 
à nostre peuple : « O le sçavant homme » ! et d'un 
aultre : « O le bon homme » ! il ne fauldra pas *^. 
de tourner les yeulx et son respect vers le premier. 
U y fauldroit un tiers crieur : « les lourdes testes » ! 
Kous nous enquerpns volontiers : « Sçait il du grec 
ou du latin ? Escrit il en vers ou en prose » ? mais 
s'il est devenu meilleur ou plus advisé, c'estoit le 
principal, et c'est ce qui demeure derrière. U falloit 
s'enquérir qui est mieulx sçavant, non qui est plus 
sçavant. 

Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, et 
laissons l'entendement et la conscience vuides. Tout 
ainsi que les oyseaux vont quelquesfois à la queste 
du grain , et le portent au bec sans le taster pour en 

^' Il ne manquera point* 
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(aire bechee à leurs petits : ainsi nos pédantes *^ vont 
piUotant la science dans les livres , et ne la logent 
qa^au bout de leurs lèvres , pour la dégorger seule- 
ment et mettre au vent. Ge^i merveille combien pro- 
prement la sottise se loge sur mon exemple : est ce 
pas faire de mesme ce que ie fois en la plus part de 
cette composition ? ie m^en vois escomifflant , par cy 
par là, des livres, les sentences qui me plaisent, non 
pour les garder, car ie n^ay point de gardoire, mais 
pour les transporter en cettuy cy; où, à vray dire, 
elles ne sont non plus miennes qu^en leur première 
place : nous ne sommes, ce crois ie, sçavants que de 
la science présente ; non de la passée , aussi peu que 
f de la future. Mais, qui pis est, leurs escholîers et 
leurs petits ne s^en nourrissent et alimentent non 
plus; ains elle passe de main en main, pour cette 
seule fin d^en faire parade , d^en entretenir aultruy, 
et d'en fûre des contes, comme une vaine monnoye 
inutile à tout aultre usage et emploite qu'à compter 
et iecter. Apudalios hqui didkenmt , non ipdsecum ''. 
Non est loquendum , sei gubemandmn ". Nature, pour 

- ■ I ■ — I ■ I É ■ ■ 

" « Ik ont appris à parler aux autres, et noti pas àeux- 
mtmes »• Cic* Tusc. ifuœsi. 

■* « Il ne s^a^t pas de parler, mais de conduire le vais- 
seau »• Senec. epist. io8. 

"^^ Nos pédants. ( On écrivait pédante, comme aujourd'hui 
écrivent les Italiens). 
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montrer qull tCj a rien de sanvage en ce qui est con- 
dnîct par elle , fait naistre es nations moins cultivées 
par art , des productions d^esprit souvent qui luic- 
tent les plus artistes productions. Comme, sur mon 
propos, le proverbe gascon est il délicat, « Bouha 
prou bouha , mas à remuda tous dits çu *em ? souffler 
prou souffler , mais nous en sommes à remuer les 
doigts » : tire d^une chalemie. Nous sçavons dire : 
<c Gcero dict ainsi ; voylà les mœurs de Platon ; ce 
sont les mots mesmes d'Aristote » : mais notis, que 
disons nous nous mesmes P que iugeons nous ? que 
faisons nous ? Autant en diroit bien un perroquet. 

Cette façon me faict souvenir de ce ricbe Romain '^ 
qui avoit este soigneui, à fort grande despense, de 
recouvrer des hommes suffisants en tout genre de 
sciences, quUl tenoit continuellement autour de luy, 
à fin que , quand il escheèoit entre ses amis quelque 
occasion de parler d'une chose ou d'aultre, ils sup- 
plissent sa place, et feussent tout prests à luy 
fournir qui d^un discours, qui d'un vers d'Homère, 
chascun selon son gibbier ; et pensoit ce sçavoir estre 
sien , parce qu'il estoit en la teste de ses gents : et 
comme font aussi ceulx desquels la suffisance loge en 
leurs sumptueuses librairies ^^ l'en cognois à qui 
quand ie demande ce qu'il scait, il me demande un 



■^ Galvisius Sabînus. Voj. Sénèque. éptt 27. 
"^7 . Bibliothèques. 
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livre pour me le montrer; et n^oseroit me dire qu^il a 
le derrière galeux, s^il ne va sor le champ estadier, 
en son lexicon, que c^est que Galenx, et que c'est 
que Derrière. 

Nous prenons en garde les opinions et le sçavoir 
d'aoltray, et puis c'est tout : il les Êiult faire nostres. 
Noas semblons proprement celuy qui ayant besoing 
de fea, en iroit qaerîr chez son voisin, et, y en 
ayant troavë nn beau et grand, s'arresteroit là à se 
chauffer, sans plus se souvenir d'en rapporter chez 
soy '^. Que nous sert il d'avoir la panse pleine de 
viande, si elle ne se digère, si elle ne se transforme 
en nous, si elle ne nous augmente et fortifie ? Pensons 
nous que Lucullus, que les lettres rendirent et for* 
merent si grand capitaine sans l'expérience '^, les 
eust prinses à nostre mode ? Nous nous laissons si 
fort aller sur les bras d'aultruy , que nous anéantis- 
sons nos forces : Me veulx ie armer contre la crainte 
de la mort ? c'est aux despens de Seneca : Veulx ie 
tirer de la consolation pour moy ou pour un aultre ? 
ie l'emprunte de Cicero. le l'eusse prinse en moy 
mesme, si on m'y eust exercé. le n'aime point cette 
suflBsance relative et mendiée : quand bien nous pour- 
rions estre sçavants du sçavoir d'aultruy; au moins , 

'^ Cette comparaison est tirée dé Platarqae : Comment il 
Joui ouir, 

*' Cicéron. Quœst. Acad. L. IV, c. i. 
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sages ne pouvons nous estre qae de nostre propre 
sagesse. 

« le hay le sage qui n^est pas sage par soy mesme ' ^ » . 
Ex quo Ennius : Nequid^uam sapere sapientem , çui ipse 
^iproiesse non quirei ' ^ .- 

Si copidoi 9 ii 
y anus, et Eoganel qaAntumvb moUîor a^nâ '*. 

Non enim paranda nobis soUan , sedfruenda iapien-* 
lia est '«. 

Dionysius '^ se mocquoit des grammairiens , qid^ 
ont soing de s^enquerir des maulx d^Ulysses, et igno- 
rent les propres; des musiciens qui accordent leurs 
fleutes, et n^accordent pas leurs mœurs; des orateurs 

*^ Cette traductioii est de Montaigne, qui Ta insérée dans 
rédition in-4'. de i588 : mais , dans l'édition in-folio de i SgS, 
on tftsl contenté de citer le vers grec sans y joindre la tra- 
duction. C'est un yers d'Enripide, comme noos l'apprend 
Cicéron, episU iS^ ad Cœsar. lib. XlIIadfiunUiar. 

■7 fr Aussi Ennius dit-il : vaine est la sagesse, si elle 
n'est pas utile au sage ». Apud Gc. Offic. L. III , c. i5. 

■^ « S'il est cupide et vain , s'il est plus mou qu'une toison 
d'agneau ». Juven. sat. 8, v. i4* 

■9 fc Car il ne sufiBt pas d'acquérir la sagesse , il faut en 
user »• Ciç. de ftnib, L. I , c. i. 

«oDans toutes les éditions on trouve Dionysius \ cependant 
les sages réflexions que Montaigne attribue ici à ce prétendu 
Dionysius , c'est Diogène le Cynique qui les a faites , comme 
on peut voir dans la vie de ce philosophe, écrite par Dio- 
gène Laërce. L. VI , §. 27 et a8. 

i. i5 
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qui estudient à dire iustice , non à la faire. Si nostre 
ame n^en va un meilleur bransle , si nous n^en avons 
le iugementplus sain, i'aimerois aussi cher *^ que mon 
escholier eus! passé le temps à iouer à la paulme : au 
moins le corps en seroit plus alaigre. Voyez le re* 
venir de là , aprez quinze ou seize ans employez ; il 
n^est rien si mal propre à mettre en besongne : tout 
ce que vous y recognoissez davantage, c^est que son 
latin et son grec Font rendu plus sot et presumptueux , 
qu^il n'estoit party de la maison. Il en debvoit rap- 
porter Pâme pleine , il ne Fen rapporte que bouffie ; 
et Ta seulement enflée, en lieu de la grossir. 

Ces maistres icy, comme Platon dict des sopbistes 
leurs germains, sont de touts les hommes, ceulx qui 
promettent d^estre les plus utiles aux hommes; et 
seuls, entre touts les hommes, qui non seulement 
n^amendent point ce qu^on leur commet, comme faict 
un charpentier et un masson, mais Fempirent, et se 
font payer de Favoir empire. Si la loy que Phïtagoras 
proposoit à ses disciples ^' estoit suyvie, « ou qu^iU 
le payassent selon son mot, ou quHIs iurassent au 
temple combien ils estimoient le proufit quHls avoient 
receu de sa discipline, et selon iceluy satisfissent sa 
peine » , mes paidagogues se trouveraient chouez *^ 

s'estant remis au serment de mon expérience. Mon 

- 

*' Platon; In Protagora. 

^* J'aimerais autant 

^9 Déchus de leur espérance. 



LIVRE I, CHAPITRE XXIV. 237 

Tolgaire perigordîn appelle fort plaisamment Lettre- 
fsrUsy ces sçavanteaux; comme si vous disiez Lettre-- 
férus, ausquels les lettres ont donné un coup de mar- 
teau , comme on dict. De vray , le plus souvent ils 
semblent estre ravalez mesme du sens commun : car 
le pàïsan et le cordonnier, vous leur voyez aller 
simplement et naSfvement leur train, parlant de ce 
qu^ils sçavent ; ceulx cy, pour se vouloir eslever et 
gendarmer de ce sçavoir, qui nage en la superficie 
de leur cervelle, vont s'embarrassant et empestrant 
sans cesse. U leur eschappe de belles paroles ; mais 
qu'un aultre les accommode : ils cognoissent bien 
Galien; mais nullement le malade : ils vous put desia 
rempli la teste de loix; et si n'on^encores conceu le 
nœud de la cause : ils sçavent la théorique de toutes 
choses; cherchez qui la mette en practique. 

Fay veu chez moy un mien amy, par manière de 
passetemps, ayant affaire à un de ceulx cy, contrefaire 
uniargonde galimatias, propos sans suitte, tissu de 
pièces rapportées , sauf qu'il es toit souvent entrelardé 
de mots propres à leur dispute, amuser ainsi tout un 
iour ce sot k desbattre , pensant tousionrs respondre 
aux obiections qu'on luy faisoit : et si. estoit homme de 
lettres et de réputation, et qui avoit une belle robbe. 

VoS| ô patrîcîas sangnîs , quos vlvere par est 
Occîpîti.caeco, postîcte occorrîte saniue ". 

** « Nobles patriciens qui n^avez pas le don de voir ce qui 
se passe derrière vous , prenez garde que ceux à qui vous 
toumei le dos, ne rient à vos dépens ». Fers, sat. i , v. 61. 
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Qui regardera de bien prez à ce genre de gents, qui 
s^estend bien loing, il trouvera comme moy que le 
plus souvent ils ne s'entendent nj aultmj, et qu'ils 
ont la souvenance assez pleine, mais le ingement en- 
tièrement creux; sinon que leur nature d'elle mesme 
le leur ait aultrement façonne : comme i*ay vea 
Âdrianus Tumebus qui n^ayant faict anltre profession 
que de lettres, en laquelle c^estoit, à mon opinion, 
le plus grand homme qui feust il y a mille ans, 
n'ayant toutesfois rien de pedantesque que le port 
de sa robbe et quelque façon externe qui pouvoit 
n'estre pas civilisée à la courtisane ^'% qui sont choses 
de néant : et hay nos gents qui supportent plus mal- 
ayseement une robbe qu'une ame de travers, et re- 
gardent à sa révérence , à son maintien et à ses bottes, 
quel homme il est ; car au dedans c'estoit l'ame la plus 
polie du monde. le Tay souvent à mon escient iectë 
en propos esloingnez de son usage : il y veoyoit si 
dair, d'une appréhension si prompte, d'un ingement 
si sain, qu'il sembloit qu'il n'eust iamais fadct aultre 
mestier que la guerre et afiàires d'estat. Ce sont na* 
tures belles et fortes, 

.^ qaeis arte benignA 
Et meliore lato finxît pnecordU Titan ^, 



*^ « Que Prométhée a formées d^un meilleur limon , et 
douées dW plus heureux génie ». Juyen. sat. »4i v. 34* 

**^ A la manière des gens de cour. 
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qai se maintiennent au travers d^une mauvaise insti- 
tution. Or ce n^est pas assez que nostre institution 
ne nous gaste pas; il fault qu^elIe nous change en 
mieulx. 

Il y a aulcuns de nos parlements , quand ils ont à 
recevoir des officiers, qui les examinent seulement 
sur la science : les aultres y adioustent encores Tes- 
say du sens, en leur présentant le iugementde quel- 
que cause. Ceulx cy me semblent avoir un beaucoup 
meilleur style : et encores que ces deux pièces soyeut 
nécessaires, et qu^il faille qu'elles s'y treuvent toutes 
deux, si est ce qu'à la vérité celle du sçavoir est moins 
prisable que celle du iugement; cette cy se peult pas- 
ser de l'autre, et non l'aultre de cette cy. Car, comme 
dict ce vers grec , 

éf 9v^h i fiM$Tt9it , jf V fa.il V9VÇ Koefiji ^ : 

« à quoy faire la science, si l'entendement n'y est?» 
Pleust à Dieu que, pour le bien de nostre iustice, 
ces compaignies là se trouvassent aussi bien fournies 
d'entendement et de conscience , comme elles sont en- 
cores de science ! Non vUœ, sed scholœ discimus *^. Or 
il ne fault pas attacher le sçavoir à l'ame , il l'y fault 

«4 jtpud Stoh. tit. 3, p. 37 , edit. Aurel. Aihbrog. 1609, 
in-fol, Montaigne a traduit ce vers grec immédiatement après 
Favoir dté. 

*3' <c Nous n^apprenons pas à vivre ; mais à disputer » 
Seneq. episL 106. 
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incorporer; il ne Pen fault pas arronser, il Fen faoU 
teindre : et sll ne la change, et meliore son estât im- 
parfaict, certainement il vault beaucoup mieulx le 
laisser là ; c^est un dangereux glaive et qui empesche 
et o£fense son maistre , s^il est en main foible et qui 
n^en sçache Tusage ; Utfuerit melius non durasse ^^. 

A Fadventure est ce la cause que et nous et la 
théologie ne requérons pas beaucoup de science aux 
femmes, et que François, duc de Bretaigne, fils de 
lean Y, comme on luy parla de son mariage avec 
Isabeau fille d^Escosse, et qu'on luy adiousta qu^elle 
avoit esté nourrie simplement et sans aulcune instruc- 
tion de lettres, respondit, <c quHlTen aymoit mieulx ; 
et qu'une femme estoit assez sçavante quand elle sça- 
voit mettre différence entre la chemise et le pour- 
poinct de son mary *^ ». 

III. Aussi ce n'est pas si grande merveille , comme 
on cric, que nos ancestres n'ayent pas (aict grand 
estât des lettres , et qu'encores auiourd'huy elles ne 
se treuvent que par rencontre aux principaux con- 



^^ K De sorte qu^il aurait mieux vala nVoir rien appris ». 
Cic. Tusc, qucest L. II, c.4.- 

'7 Molière a imité ce passage, lorsqu'il fait dire à Chrjsale , 
dans les Femmes Savantes , acte II , scène YIl : 

Nos pères sur ce point éuient gens bien sensés, 
Qaî disaient qa*ane femme en sait toujours assez, 
Qaand la capacité de son esprit se hausse 
A connaître un pourpoint d*avec un hant-de-chanssc. 



/ 
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seils de nos roys; et si cette fin de sVn enricliir, qui 
seule nous est ailiourd'huy proposée par le moyen de 
la iurisprodence, de la médecine, du pedantisme^'\ 
et de la théologie encores, ne les tenoit en crédit, 
vous les verriez sans doubte aussi marmiteuses^'* 
qa^elles feurent oncques. Quel dommage, si elles ne 
nous apprennent ny à bien penser ny à bien faire ? 
Pûstçaam doeii prodieruni , boni désuni ^'. Toute aultre 
science est dommageable à celuy qui n'a la science' de 
la bontë. 

Mais la raison que ie cherchoy tantost, seroit elle 
pas aussi de là, que, nostre estude en France n^ ayant 
quasi aultre but que le proufit, moins ^'^ de ceulx 
que nature a faict naistre à plus généreux offices que 
lucratifs s'adonnants aux lettres, ou si courtement"^'^ 
retirez, avant que d^en avoir prins le goust, à une 
profession qui n'a rien de commun avecquesies livres , A 
il ne reste plus ordinairement , pour s'engager tout à 
faict à Pestude, que les gens de basse fortune qui y 

** et Depuis que Ton voit tant de savans 9 il n'y a plus 
de gens dé bien »• Senec. episi, gS. 

'^" Ce mot est pris là , comme au titre de ce chapitre , dans 
Tacception Ae pédagogie j art d'élever les enSins; (état de 
pédant ou pédagogue), 

^" Misérables, viles. Mamuteux, qui vit delà marmite 
d'autrni. Voy. le Dictionnaire de Furettère. 

**^ A Texception de ceux. 

*^^ Sitôt , après si peu de temps. 
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questent *'^ des moyens îi vivre; et de ces gents là; 
les âmes estant, et par nature et par domestique 
institution et exemple, du plus bas aloy, rapportent 
faulsement le fruict de la science ^'^: car elle n*est 
pas pour donner iour à Tame qui n^en a point , ny 
pour faire veoir un aveugle; son mestier est, non de 
luy fournir de veue, mais de la luy dresser, de luy 
régler ses allures, pourveu qu^elle ayt de soy les pieds 
et les iambes droictes et capables. Cest une bonne 
drogue que la science ; mais nulle drogue n'est assez 
forte pour se préserver sans altération et corruption 
selon le vice du vase qui Festuye ^'^ Tel a la veue 
claire, qui ne Ta pas droicte; et par conséquent veoid 
le bien, et ne le suyt pas; et veoid la science, et ne 
s'en sert pas. La principale ordonnance de Platon en 
sa republique, c^est « donner à ses citoyens, selon 
leur nature, leur charge ». Nature penlt tout, et faâct 
tout. Les boiteux sont mal propres aux exercices du 
corps; et aux exercices de Tesprit, les âmes boiteuses; 
les bastardes et vulgaires sont indignes de la philo- 
sophie. Quand nous veoyons un homme mal chaussé, 
nous disons que ce n'est pas merveille s'il est chaus- 
setier: de mesme il semble que l'expérience nous 

*'S Cherchent. 

**^ C'e5t*à-dire : font nn mauvab usage de la science. 
^'7 Qui la renferme comme dans un étui. V*esUQr on a bit 
estuyer, qui signifie mettre dans un étui. 
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offire souvent un médecin plus mal médecine, nn theo* 
logien moins reforme , et constumierement nn sçavant 
moins suffisant *'" que tout aultre. Aristo Ghius avoit 
anciennement raison de dire que les philosophes nui- 
soient aux auditeurs; d^autant que la pluspart des 
âmes ne se treuvent propres à faire leur proufit de 
telle instruction, qui, si elle ne se met à bien, se 
met à mal : âfrwrovç ex Arislippi^ acerbos ex Zenoms 
scholâ exire **. 

.En cette belle institution que Xenophon preste 
aux Perses, nous trouvons qu^ils apprenoient la vertu 
à leurs enfants , comme les aultres nations font les 
lettres. Platon dict ^^ que le fils aisnë en leur succès^ 
sion royale estoit ainsi nourry : aprez sa naissance on 
le donnoit, non à des femmes, mais à des eunuches 
de la première auctoritë autour des roys à cause de 
leur vertu. Ceulx cy prenoient charge de luy rendre 
le corps beau et sain ; et aprez sept ans le duisoient^'' 
à monter à cheval et aller à la chasse. Quand il estoit 

n ■ 

*9 <c II sortait , disait-il , des débauchés de Técole d^Aris- 
tippe^ et des esprits rigides et austères de celle de Zenon ». 
Cic. de NaU Deàr. L. III , c. 3i. 

3o Bans le premier jilcibiade» 

*^^ Ici, le mot suffisant ne doit plus signifier, comme pres- 
que partout dans Montaigne, capable ; il faut entendre , moins 
rempli de vanité, de suflBsance, que tout autre^ 

'^'9 Le formaient, le dressaient. 
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arrivé au quatorziesme , ils le deposoient entre les 
mains de quatre; le plus sage, le plus iuste, le plus 
tempérant, le plus vaillant dç la nation : le premier loy 
apprenoit la religion; le second, à estre tousiours 
véritable; le tiers, à se rendre maistre des cupidités; 
le quart, à ne rien craindre. 

Cest chose digne de tresgrande considération, que 
en cette excellente police de Lycurgus, et à la vérité 
monstrueuse par sa perfection, si soingneuse pour- 
tant de la nourriture des enfants comme de sa prin- 
cipale charge, et au giste mesme des muses, il s^y 
face si peu de mention de la doctrine : comme si cette 
généreuse ieunesse desdaignant tout aultre ioug que de 
la vertu, on luy ayt deu fournir, au lieu de nos mais- 
tres de science, seulement des maistres de vaillance, 
prudence et iustice : exemple que Platon en ses loys 
a suyvi. La façon de leur discipline, c'estoit leur faire 
des questions sur le iugement des hommes et de leurs 
actions; et, s^ils condamnoient et louoient ou ce per- 
sonnage ou ee faict, il falloit raisonner leur dire *^° : * 
et par ce moyen ils aiguisoient ensemble leur enten^ 
dément et apprenoient le droict. Âstiages, en Xeno- 
phon ^S demande à Cyrus compte de sa dernière le- 
çon : Cest, dict il, qu^en nostre eschole un grand 

3> Dans sa Cyropédie. L. I , c. 3. 

*^*> C^est-à-dîre : 3 leur Cdlait rendre raison du parti qu'ils 
prenaient. 
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garçon ayant on petit saye ^^, le donna à Tun de ses 
compaignons de plus petite taille, et luy osta son saye 
qui estoit plus grand : nostre précepteur m^ayant faict 
iuge de ce différend, ie iugeay qu^il falloit laisser 
les choses en cet estât, et que Tun et Faultre sem- 
bloit estre mieulx accommode en ce poinct : sur quoy 
il me remontra que i^avois mal faict ; car ie m^estois 
arrestë à considérer la bienséance, et il falloit pre- 
mièrement avoir prouveu à la iustice qui Youloit que 
nul ne feust forcé en ce qui luy appartenoit : et dict . 
qu^il en feust foueté, tout ainsi que nous sommes 
en nos villages pour avoir oublie le premier aoriste 
de rûirrtt ^^. Mon régent me feroit une belle harangue ^ 
in génère demonsiratm , avant qu^il me persuadast que 
son eschole vault cette là. Us ont voulu couper che- 
min : et puisqu^il est ainsi que les sciences , lors 
mesme qu^on les prend de droict fil , ne peuvent que 
nous enseigner la prudence^ la preud^hommie et la 
resolution, ils ont voulu d'arrivée mettre leurs en- 
fants au propre des effects, et les instruire non par 
ouïr dire , mais par Fessay de Faction , en les formant 
et moulant vifvement non seulement de préceptes et 
paroles , mais principalement d'exemples et d'œuvres : 
à fin que ce ne feust pas une science en leur ame , 
mais sa complexion et habitude ; que ce ne feust pas 

^* C^est le vêtement des Gajatois appelé sagum. 
^^ Je frappe* C'est le premier paradigme des conjugaisons 
grecques. 
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un acqaest, mais une naturelle possession. A ce pro- 
pos, on demandoit à Agesilans ce qu^il seroit d^ad- 
Tis que les enfants apprinssent : « Ce qu'ils doibvent 
faire estants hommes » , respondit il '^. Ce n'est pas 
merveille si une telle institution a produit des effects 
si admirables. On alloit, dict on, aux aultres villes 
de Grèce chercher des rhetoriciens, des peintres et 
des musiciens ; mais en Lacedemone, des législateurs, 
des magistrats, et empereurs d'armée : à Athènes, on 
apprenoit à bien dire ; et icy à bien faire : là à se des- 
mesler d'un argument sophistique , et à rabattre l'im- 
posture des mots captiensement entrelacez ; icy à se 
desmesler des appasts de la voluptë , et à rabattre , 
d'un grand courage , les menaces de la fortune et de 
la mort : ceulx là s'embesongnoîent aprez les paroles ; 
ceulx cy aprez les choses : là c'estoit une continuelle 
exercitation de la langue ; icy une continuelle exerci- 
tation de l'ame. Parquoy il n'est pas estrange si An- 
tipater leur demandant cinquante enfants pour os- 
tages, ils respondirent, tout au rebours de ce que 
nous ferions, qu'ils aymoient mieulx donner deux 
fois autant d'hommes faicts : tant ils estimoient la 
perte de l'éducation de leur pays ! Quand Agesilaus 
convie Xenophon d'eùvoyer nourrir ses enfants à 
Sparte , ce n'est pas pour y apprendre la rhétorique 
ou dialectique; mais « pour apprendre (ce dict il) 

^^ Plutarque. Dans les Dits Notables des Lacédémoniens. 
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la plus belle science qui soit, à sçavoir la science 
d^obeïr et de conmiander ^^ ». Il est tresplaisant de 
veoir Socratcs, à sa mode, se mocquant de Hippias ^^ 
qui luy récite comment il a gaignë , spécialement en 
certaines petites yillettes de la Sicile, bonne somme 
dWgent à régenter; et qu^à Sparte il n^a gaignë pas 
un sol ; que ce sont gents idiots qui ne sçavent ny 
mesurer ny compter, ne font estât ny de grammaire 
ny de rythme, s^amusants seulement à sçavoir la suitte 
des roys, establissements et décadences des estats, et 
tels fatras de contes : et au bout de cela Socrates, 
luy faisant advouer par le menu Texcellence de leur 
forme de gouvernement public, Theur et vertu de 
leur vie privée , luy laisse deviner la conclusion de 
Tinutilité de ses arts. 

Les exemples nous apprennent, et en cette mar- 
tiale police et en toutes ses semblables, que Testude 
des sciences amollit et efféminé les cfourages plus 
qu'il ne fermit *^^ et aguerrit ^^ Le plus fort estât 

35 Plutarqae, dans le même Traité. 

^ Platon. Hippias Major, 

^ Voyc» Liiii Gjrraldi Pra^mnasma adversus lilieras 
et liUeratos. — Charron , de la Sagesse , L. III , c i^. — 
J.-J. Rousseau sur cette question proposée par l'Académie 
de Dijon : « si le rétablissement des sciences et des arts a 
contribué à épurer les mœurs », Ces trois auteurs se trou- 
vent presque toujours d^accord avec Montaigne , sur toutes 
les questions relatives aui sciences. 

**« Aflèrmit. 
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qui paroisse pour le présent an monde, est celuj des 
Turcs , peuples également duîcts à Testimation des 
armes et mespris des lettres. le treuve Rome plus 
▼aillante avant qu^elle feust sçavante. Les plus belli- 
queuses nations en nos iours sont les plus grossières 
et ignorantes : les Scythes , les Parthes , Tamburlan **\ 
nous servent à cette preuve. Quand les Gots rava- 
gèrent la Grèce, ce qui sauva toutes les librairies 
d^estre passées au feu, ce feut un dVntre eulx qui 
sema cette opinion, qu^il falloit laisser ce meuble 
enber aux ennemis, propre à les destoumer de 
Texercice militaire, et amuser à des occupations sé- 
dentaires et oysifves ^^. Quand nostre roy Charles 
huictiesme, quasi sans tirer Tespee du fourreau, 
se veit maistre du royaume de Naples et d^une bonne 
partie de la Toscane, les seigneurs de sa suitte attri- 
buèrent cette inespérée facilite de conqueste à ce que 
les princes et^Ia noblesse dTtalie s^amusoient plus à 
se rendre ingénieux et sçavants, que vigoreux et guer- 
riers. 

^ PhiUppi Cawerarii, Médit. Histor. Cent. III , c. 5i. 
*■• TamerlaD. 
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CHAPITRE XXV '; 



De l 'instUuiion des enfants. 



K MiJ>AME DIADE DB FOIX, COIITESSE DE GURSOll. 



SoBfMAiBE« — I. On peut, on doit mime recourir ans an- 
ciens, iorsqn'il s'agit de traiter nn sujet important; mais 
de croire qu'il faille tout emprunter d'enx , et que , par ce 
moyen , on en imposera aux lecteurs instruits , c'est une 
erreur trop commune. — II. L'éducation des hommes 
commence dès qu'ils sont nés ; il est ditBcile de juger par 
leurs premières inclinations , de ce qu'ils seront un jour. 
La science convient surtout aux personnes d'un haut rang ; 
non celle qui apprend â argumenter , à ergoter , mais celle 
qui rend habile dans le commandement èts armées , et le 
gouvernement des peuples. — III. Le succès de l'éducation 

' Dans ce chapitre , un des plus importans de l'Ouvrage , 
Montaigne développe ses principes sur l'éducation des enfans ; 
il en avait seulement jeté les bases dans le chapitre précédent. 
C'est la source où sont venus puiser tour-à-tour et Charron 
et Rousseau. Mon intention est bien de faire «observer les 
rapports très-curieux qui existent entre les opinions de ces 
trois philosophes. Mais , pour éviter les répétitions , je ne 
ferai la plupart de ces rapprochemens, que dans mes notes 
sur Charron qu'il but considérer comme imitateur de Mon- 
taigne 9 et comme imité par Rousseau. 
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dépend da choix d^un^gouyenieur. Il &at que rhomme qui 
se déroue à cette profession , ait la tète mieux &âte que 
«Jûfin remplie; qu'il ait du jugement et des moeùn plutôt 
que de la science ; il faut qu'il se contente d'aider Félère 
à s'ouvrir lui-même la route du savoir; qu'au lieu de lui 
parier sans cesse, il Fëcoute ^ son tour. L'élève ne doit 
pas adopter servilement les opinions des autres , n'en charger 
que sa mémoire ; il but qu'il se les approprie , quHi /Ser 
rende siennes, — IV. Le profit qu'on retire de l'étude est 
de devenir meilleur. Tout ce qui se présente aux jeux, 
doit Ctre un sujet d'observations. Les voyages sont utiles, 
mais fidts d'après un meilleur système. Il faudrait voyager 
dès la plus tendre enfimce ; s'habituer aux &tigues ; fortifier 
son corps en même tems que son âme. -— IV. 11 faut ins- 
pirer ^ un jeune homme de la modestie , du courage , de 
h Éincérité, de l'affection pour le prince, etc. — - VI. Il 
£aiut lui inspirer une honnête curiosité , le désir surtout de 
connaître V Histoire ; quel profit il tirera de cette étude. 
On y joindra la firéquentation du monde. Le monde doit 
être le livre d'un jeune homme. — VII. C'est surtout à la 
philosophie qu'il doit rendre un culte assidu. Qu'il borne 
l'étude des sciences et des arts à ce qn'ib ont d'utile : avant 
de s'appliquer à bien connaître le cours des astres, il doit 
observer ses propres penchans , et chercher les moyens de 
les bien régler. C'est alors qu'il pourra se livrer avec plus 
de goût à certaines sciences , telles que la logique , la géo- 
métrie , la physique , et enfin aux lettres. Mais qu'il rejette 
les arguties , Vergotisme ; c'est la cause du dédain que l'on 
affecte pour la philosophie. La vraie philosophie est celle 
qui ne s'occupe que d'objets utiles. Elle n'a point l'aspect 
triste et refirogné. Elle peut se mêler aux jeux et exercices 
des enians. — VllI. Comment on doit gouverner les en- 
fans dans leurs études. Point de violence, mais point de 
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molksse. Dangers des chiUmens rigoureux. Il &ut que tous 
les mets leur paraissent bons ; qu'aucune manière ne leur 
semble trop étrange ; qu'ils puissent faire tout ce qui leur 
plait, mais qu'ils ne désirent faire que ce qui est louable 
et bon. C'est par leurs actions qu'on jugera de leurs pro- 
grès : qu'ik soient moins savans dans les mots que dans 
les cboses. Us doivent mépriser toutes les subtilités so- 
phistiques de l'école. — - On rend trop difficile l'étude du 
grec et du latin. Il est des mojens plus simples d'apprendre 
ces langues. 

Exemples : le philosophe Chrjsippe; Capilnpus; Juste- 
Lipse ; — Cimon; ThémistocFes ; — - Socrates ; Archésilas; — 
Tite-Live ; Plutarque ; Socrates ; Pythagore ; — Anazî- 
mènes ; Demetrius le grammairien et Héracléon de Mégare ; 
Socrates ; Aristote et Alexandre ; Isocrates ; le philosophe 
Spcusippe; Germanicus; Callisthènes ; Alcibiade; Héra- 
clides ; Diogènes ; Zeuxidamus ; les Ambassadeurs de Samos 
et Cléomènes roi de Sparte; deux Architectes d'Athènes; 
Caton ; Aristippe ; Chrysippe ; Michel Montaigne dans son 
enfance. 



I. Ie ne veis iamais père, pour teigneux ou bosse 
que feust son fils, qui laissast de Tadvcuer; non 
pourtant *' , s'il n*est du tout enyvré de cette afFec- 
tien, qu'il ne s'apperçoive de sa défaillance; mais 

'^* Ce n'est pas, à moins qu'il ne soit trop enivré de cettf 
affection , qu'il ne s'aperçoive de ses défectuosités. 
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tant y a qo^il est sien : aussi ** moy, ie veoj mienlx 
que tout aultre que ce ne sont icy que resveries 
d^onune qui n^a goustë des sciences que la crouste 
première en son enfance , et n^en a retenu qn^un gê- 
nerai et informe visage; un peu de chasque chose, 
et rien du tout : à la françoise. Car, en somme , ie 
sçay qu^il y a une médecine , une iurisprudence , quatre 
parties en la mathématique, et grossièrement ce à 
quoy elles vlâétu; et à raaventu/e encores sçay ie la 
prétention des sciences, en gênerai au service de nostre 
vie : mais d'y enfoncer plus avant, de m'estre ronge 
les ongles à Testude d'Aristote monarque de la doc- 
trine moderne, ou^opuuastrëaprez quelque science, 
ie ne Tay iamais faict ; ny n'est art de quoy ie sceusse 
peindre seulement les premiers linéaments ; et n'est 
enfant des classes moyennes qui ne se puisse dire 
plus sçavant que moy, qui n'ay seulement pas de 
quoy Vexamilier sur sa première leçon, au moins selon 
icelle; ei, si Ton, m'y force, ie suis contrainct assez 
ineptement d'en tirer quelque matière de propos uni- 
versel, sur quoy i'examine son iugement naturel : le- 

*^ Voici, je crois, comme on peut interpréter, en la dé- 
veloppant, l'idée de Montaigne : « de même qa'un père aime 
ses enfiins quels qu'ik soient, de même je suis attaché aux 
idées que je vais émettre , quoique je reconnaisse , mieux que 
tout autre , que ce ne sont que les rêveries d'un homme qui 
n'a qu'une connaissance très-superficielle et impar&ite des 
sciences ». 
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çon qui leur est autant încogneue , conune à moy la 
leur. 

le n^ay dresse *^ commerce avecques aulcun livr^ 
solide sinon Plutarque et Seneque, où ie puyse comme 
les Danaïdes, remplissant et versant sans (^esse. Ten 
attache quelque chose à ce papier; a moy, si peu 
que rien, ^histoire c^est plus mon gibier, ou la poé- 
sie, que i^ayme d^une particulière inclination : car., 
conime disoit Cleanthes, tout ainsi que la voix con- 
traincte daq«s Testroict canal d^une trompette sort 
plus ' aigiiè et plus forte ; ainsi me semble il que la 
sentence pressée aux pieds nombreux de la poésie 
s^eslance bien plus brusquement , et me fiert *^ d^une 
plus vifve secousse. Quant aux facultez naturelles qui ^ 
sont en moy, dequoy c'est icy Pessay, ie les sens iîe- 
chir soubs la cniirffé : mes conceptions et mon iust^ 
ment ne marche qu a %istons, cpancebnt, bronchatait I 
et chopant; et quand ie suis allé le plus avant que 
ie puis, si ne me suis ie aulcunement satisfaict; ie 
veois encores du pàîs au delà, mais d'une veufi trouble 
et en nuage , que le ne puis desmesler. Jbt entrepre- 
nant de parler indifféremment de tout ce qui se pré- 
sente à ma fantasie , et n'y employant que mes pro- 
pres et naturels moyens, s'il m'advient, comme il faict 
souvent, de rencontrer de fortune dans les bons auc- 



*^ ÉtabK. 

^^ Frappe I du latin yen/. 
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leurs ces mesmes lieux qoe i'ay entreprios de traicter, 
comme ie viens de faire chez Plutarque tout présen- 
tement son discours de la force de Fimaginatiom à 
me recognoistrc , au prix de ces gents là, si foïoieet 
si chéstif, SI poisanret si endormy, ie me foys pitié 
ou desdaiiig à moy mesme : si me gratifie ie de çecy, 
que mes opinions ont cet honneur de rencontrer sou- 
vent aux leurs, et que ie voys *^ au moins de loing 
aprez, disant que voire **; aussi que i'ay cela *', que 
chascun n'a pas, de cognoistire Pextreme différence 
d'entre eulx et moy; et laisse, ce neantmoins, courir 
mes inventions ainsi foibles et basses comme ie les 
ay produictes, sans en replastrer et recoudre les de- 
^aults que cette comparaison m'y a descouverts. Il 
fault avoir les reins bien fermes pour entreprendre 
de marcher firont à firont avecques ces gents là. Les 
escrivains indiscrets de nostre siècle, qui panny leurs 
ouvrages de néant vont semant des lieux *^ entiers 
des anciens aucteurs pour se faire honneur, font le 

*^ Je vais , je marche. On écrivait alors, et même ou 
prononçait y> vqys pour/e? vais. Mais, dans quelques récentes 
éditions, on a eu tort d^écrire je veoys, comme si ce mot 
venait du vieux verbe veoir, 

-^6 Disant oui, vraiment Foire, voirement, du btin 
verum , veramente ; comme le remarque Pasquier , cité par 
Furetîère. 

"^7 Je me félicite aussi de cela. ^ 

"^9 Des passages» 
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contraire; car cette infinie dissemblance de lastrcs 
rend un visage si pasle , si terni et si laid à ce qui 
est lenr *^j qu^ils y perdent beaucoup plus qu'ils n'y 
gaignent. *'** [Cestoit deux contraires fantasies *" : 
le philosophe Chrysippus mesloit à ses livres, non 
les passages seulement, mais des ouvrages entiers 
d'aultres aucteurs, et en un *^* la Medee d'Euri- 
pides * ; et disoit AppoUodorus que , qui en retran- 
cheroit ce qu'il y avoit d'estrangier, son papier de- 
meureroit en blanc : Epicurus, au rebours, en trois 
cents volumes qu'il laissa, n'avoit pas semé une seule 
allégation estrangiere ^. ] Il m'advéint, l'aultre iour , 
de tumber sur un tel passage : i'avois tniisné languis- 
sant aprez des paroles françoises si exangues *^^j si 
deschamees et si vuides de matière et de sens , que ce 
n'estoient voirement que paroles françoises; au bout 

* Diogène-Laërce* Vie de Chrystppe. L. VU , §. i8i. 
^ Jdenu Vie d'Épicure. L. X , §. a6« 

*9 Comme est ce «joi leur appartient. 

**9 Tout ce qui est renfenné ici entre deux crochets, a été 
ajouté par Montaigne , postérieurement à Tédîtion de i588. 
Cette addition rompt un peu Tordre des idées qui ne re- 
prennent leur véritable cours qu'à ces mots : il m'adveint 
Vautre jour, 

-^«i Fantaisies. On prononçait et on écrivait autrefois 
fantasie, 

"^■^ Et dans Fnn de ses ouvrages il inséra. 

*^^ Sèches , maigres , du latin exanguis. 
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A\n long et ennayeux chemin, ie veins à rencontrer 
une pièce haulte, riche et eslevee iasqoes aux nues. 
Si î^eoâse trouve la pente donlce, et la montée un peu 
alongee, cela eust este excus^le : c^estoit un préci- 
pice si droict et si coupe, que, des six premières pa- 
roles, ie cogneus que ie mV.nvolois en Taultre monde; 
de là ie descouvris la fondrière d^où ie venois, si Basse 
et si profonde, que ie n^eus oncques puis le cœur de 
m^y ravaller. Si i^estoffois Fun de mes discours de ces 
riches despouilles , il esclaireroit par trop la bestise 
des aultres. Reprendre en aultruy mes propres faultes, 
ne me semble non plus incompatible que de reprendre , 
comme ie foys souvent, ceUës d^aultruy en moy : il 
les fault accu^r partout, et leur oster tout lieu de 
franchise. Si sçay ie bien combien audacieusement 
Tentreprends moy mesme à touts coups de m^egualer 
à mes larrçciBS^ d^al^r pair à pair quand et eulx, 
non sans une téméraire espérance que ie puisse trom- 
per les yeulx des iuges à les discerner ; mais c'est au- 
tant par le bénéfice de mon application que par le bé- 
néfice de mon invention et de ma force. £t puis, ie 
^ ne luicte ^'^ point en gros ces vieux champions là, et 
corps à corps; c'est par reprinses, menues et legieres 
atteinctes : ie ne m'y aheurte pas ; ie ne foys que les 
taster; et ne voys point tant, comme ie marchande 
d'aller. Si ie leur pouvois tenir pâlot *'^, ie serois 

♦•^ Je ne lutte. 

^■^ C'est-ànlîre , si je pouvais aller de pair avec eux. 
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honneste homme, carie ng les entreprends qae par 
où ils sont les plus 'toîdes. I)e faire ce qoe i'ay des- 
couvert d'aulcnns, se couvrir des armes d^aultruj 
iusques à ne montrer pas seulement le bout de ses 
doigts; conduire son desseing, comme il est ayse aux 
sçavants en une matière commune, soubs les inven- 
tions anciennes rappiecees par cy par là : à ceuh qui 
les veulent cacher et faire propres, c^est première- 
ment injustice et laschetë, que, n^ayants rien en leur 
vaillant par où se produire, ils cherchent à se pré- 
senter par une valeur purement estrangiere ; et puis ^ 
grande sottise , se contentant par piperie de s^acquerir 
rignorante approbation du vulgaire, se descrier en- 
vers les gents d^entendement , qui hochent du nez vos- 
tre incrustation empruntée, desquels seuls la louange 
a du poids. De ma part il n'est .rien que ie vueiUe 
moins faire : ie ne dis les aultres, sinon pour d'au- 
tant plus me dire *'^. Cecy ne touche pas les centons 
qui se publient pour centons *^^i et l'en ay veu de- 



mm 



**^ Je ne parie des autres que pour parier plus exprès-- 
sémerU de moi-même , et m*avertir de ce que je dois fiàre 
ou éviter en ce point. Voilà, je crois, ie vrai sens de cei 
paroles de Montaigne. 

"^'7 On appelle Centon , one pièce de poésie composée 
de vers ou de bouts de vers pris d^un ou de piasienrs au- 
teurs. Tels étaient les centons homériques et virgiliens, com- 
posés de vers d'Homère et de Virgule ; tel le fameux centon 
d' Ausone , lequel est un épithalame composé entièrement 
d'hémistiches pris ^ et là dans Virgule. 
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tresingemeux en mon temps, entre aultres un, sons 
le nom de Capilupus ^ oultre les anciens : ce sont 
des esprits (joi se font veoir, et par ailleurs, et par 
là; comme Lipsius, en ce docte et laborieux tissu de 
ses politiques. 

Qnoy qu^il en soit, veulx ie dire , et quelles que 
soient ces inepties, ie n*ay pas délibère de les cacher; 
non plus qu^un mien pourtraict chauve et grisonnant 
où le peintre auroit mis, non un visage parfa^ct, mais 
le mien. Car aussi ce sont icy mes humeurs et opi- 
nions; ie les donne pour ce qui est en ma créance, 
non pas pour ce qui est à croire : ie ne vise icy qu^à 
descouvrir moy mesme , qui seray par adventnre aultre 
demain si nouvel apprentissage me change. le n^ay 
point Tauctoritë d^estre creu, ny ne le désire, me 
sentant trop mal instruict pour instruire aultmy. 

II. Quelqu*un donc, ayant veu Tarticle *'* précè- 
dent, me disoit chez moy, Taultre iour, que ie me 
debvois estre un petit estendu sur le discours de Tins- 
titution des enfants. Or, madame, si i^avoy quelque 
suffisance en ce subiect, ie ne pourroy la mieux em- 



^ Voyei le Dictionuiire de Bajle , article Capilupus. — 
Montaigne parle ensaite de Juste-Lipse qni a composé m. 
livres sur la politique, ou de civili doctrina, dans lesquels 
il vlj a presque rien de lui. CVst un immense recueil de 
passages d^auteurs grecs et latins. 

♦••Le chapitre. 
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ployer que d^en faire un présent à ce petit liomme 
qui vous menai^e de faire tantost une belle sortie de 
chez vous (vous estes trop généreuse pour commencer 
' aultrement que par un masie) ; car ayant eu tant de 
part à la conduicte de vostre mariage , i^ay quelque 
droict et interest à la grandeur et prospérité de tout 
ce qui en viendra ; oultre ce que Tancienne possession 
que vous avez sur ma servitude m^oblige assez à dé- 
sirer honneur , bien et advantage à tout ce qui vous 
touche : mais à la vérité ie n^y entends sinon cela , 
que la plus grande difficulté et importante de Thu- 
maine science semble estre en cet endroict ou il se 
traicte de la nourriture et institution des enfants. 
Tout ainsi qu^en Fagriculture les façons qui vont 
avant le planter sont certaines et aysees , et le planter 
mesme; mais, depuis que ce qui est planté vient à 
prendre vie , à Feslever il y a une grande variété de 
façons, et difficulté : pareillement aux hommes, il 
y a peu d^industrie à les planter ^ ; mais depuis qu^ib 
sont nayz, on se charge dW soing divers plein d*em- 
besongnement et de crainte à les dresser et nourrir. 
La montre de leurs inclinations est si tendre en ce 
bas aage et si obscure ^'', les promesses si incér- 

^ Cette pensée est prise de Platon, dans le dialogue inti- 
tulé Thea^. 

"^■9 C'est-à-dire , « leurs inclinations , dans ce bas Sge , se 
font apercevoir d'une manière si obscure ». 
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taines et fanlses , qa^il est malaysë d* j establîr aucim 
solide îug^ment Voyez Gmon, voyez Themistocles , 
et mille aultres, combien ils se sont disconvenns "^'^ 
Il eulx mesmes. Les petits des ours et des chiens 
montrent leur inclination naturelle : mais les hommes, 
se iectants incontinent en des accoustomances , en des 
opinions , en des loys , se changent on se desguisent 
facilement : si est il difficile de forcer les propensions 
naturelles. D'où il advient que par faulte d'avoir bien 
choisi leur route, pour néant se travaille on souvent, 
et employé Ion beaucoup d'aage ^^' , à dresser des 
enfants aux choses ausquelles ils ne peuvent prendre 
pied. Toutesfois en cette difficulté , mon opinion est 
de les acheminer tousiours aux meilleures choses et 
plus proufitables; et qu'on se doibt peu appliquer ^^' 
à ces legieres divinations et prognostiques que nous 
prenons des mouvements de leur enfance : Platon 
mesme en sa republique me semble leur donner 
beaucoup d'auctoritë. 

Madame, c'est un grand ornement que la science , 
et un util de merveilleux service , notamment aux per- 
sonnes eslevees en tel degré de fortune comme vous 
estes. A la vérité elle n'a point son vray usage en 
mains viles et basses : elle est bien plus fiere de pres- 



*^^ Combien ils ont été dififérens d'eux-mêmes. 
**« De tems. 

*** Attacher peu d^importance. 
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ter ses moyens à condnire une gaerre y à commander 
un peuple , à practiquer ramitié d^un prince on d'une 
nation estrangîere, qu'à dresser un argument dialec- 
tique, ou à plaider un appel, on ordonner une masse 
de pilules. Ainsi , madame, parceque ie croy que vous 
n'oublierez pas cette partie en l'institution des vostres, 
vous qui en avez savoure la doulceur , et qui estes 
d'une race lettrée (car nous avons encores les escripts 
de ces anciens comtes de Foix , d'où monsieur le comte 
vostre mary et vous estes descendus ; et François mon- 
sieur de Caudale , vostre oncle , en faict naistre tous 
les iours d'aultres qui estendront la cognoissance de 
cette qualité de vostre famille à plusieurs siècles), ie 
vous veulx dire là dessus une seule (iaintasie que i'ay , 
contraire au commun usage : c'est tout ce que ie 
puis conférer à vostre service en cela. 

III. La charge du gouverneur que vous luy don- 
nerez, du chois duquel despend tout l'efièct de son 
institution , elle a plusieurs aultres grandes parties , 
mais ie n'y touche point pour n'y sçavoir rien ap- 
porter qui vaille ; et de cet article sur lequel ie me 
mesle de lui donner advis, il m'en croira autant qu'il 
y verra d'apparence. Â un enfant de maison qui re- 
cherche les lettres, non pour le gaing (car une fin si 
abiecte est indigne de la grâce et faveur des muses, 
et puis elle regarde et despend d'aultruy), ny tant pour 
les Gommoditez externes, que pour les siennes pro- 
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près et pour s^cn enrichir et parer aa dedans , ayant 
plustost envie d^en réussir ^^' habile homme qa^homme 
scavant, ie vouldrois aussi qu*on feust soingncux de 
luy choisir un conducteur qui eust plustost la teste 
hien faicte que bien pleine ; et qu^on y requist touts 
les deux, mais plus les mœurs et Tentendement, que 
la science ; et qu^il se conduisist en sa charge d^une 
nouvelle manière. On ne cesse de criailler à nos aûr 
reilles, comme qui verseroit dans un entonnoir; et 
nostre charge ce n^est que redire ce qu^on nous a dict : 
ie vouldrois qu^il corrigeast cette partie ; et que de 
belle arrivée , selon la portée de Famé quMl a en main , 
il commenceast à la mettre sur la montre, luy faisant 
gouster les choses, les choisir, et discerner d^elle 
raesme ; quelquefois luy ouvrant chemin, quelquefois 
le luy laissant ouvrir. le ne veulx pas qu^il invente 
et parle seul ; ie veulx qu^il escoute son disciple par- 
ler à son tour. Socrates, et depuis Archesilas, fai- 
soient premièrement parler leurs disciples, et puis ils 
parloient à eulx ^. Obest plerumque us çui discere vo- 
hmt aactotiias eorwn ^ui dotent ^ Il est bon qu^il le 
face trotter devant luy, pour iuger de son train; et 

^ Dîogen.'Laerce. L. IV, §. 36. 

7 « L^autorlté de ceux qui enseignent nuit souvent â ceux 
qui veulent apprendre ». Cic. de Nai, Deor. L. I , c. 5. 

**^ D^en tirer on hafnV homme qu^un homme sçavant% 
édit. in-40. de i588. 
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iuger iosqaes à qael poînct il se doibt ravaller pom* 
s^accommoder à sa force. A faolte de cette propor- 
tion, nous gastons tout; et de la sçavoir choisir et 
s^y conduire bien mesureement, c'est une des plus 
ardues besongnes que ie sache ; et est Peffect d'une 
haulte ame et bien forte, sçavoir condescendre à ces 
allures puériles, et les guider. le marche plus seur 
et plus ferme à mont qu'à val **^. Ceulx qui, comme 
porte nostre usage, entreprennent, d'une mesme le- 
çoA et pareille mesure de conduicte, régenter plu- 
sieurs esprits de si diverses mesures et formes ; ce 
n'est pas merveille si en tout un peuple d'enfants ils 
en rencontrent à peine deux ou trois qui rapportent 
quelque iuste fruict de leur discipline. Qu'il ne Iny 
demande pas seulement compte des mots de sa leçon, 
mais du sens et de la substance : et qu'il iuge du 
proufit qu'il aura faict, non par le tesmoignage de sa 
mémoire, mais de sa vie. Que ce qu'il viendra d'ap- 
prendre, il le luy face mettre en cent visages, et ac- 
commoder à autant de divers subiects, pour veoir 
s'il l'a encores bien prins et bien faict sien : prenant 
l'instruction de son progrez, des paidagogismes de 
Platon **^. C'est tesmoignage de crudité et indigcs- 

*^ C^est-à-dîre , en montant ifu'cn descendant, 
*»^ Ce dernier membre de phrase, que 6a concision rend 
obscur, peut s^entendre ainsi : « jugeant de ses progrès, en 
suivant la méthode de Platon , c'est-à-dire , en se servant des 
interrogations comme dans les Dialogues pédagogiques de 
cet auteur », 
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lion, que de regorger la viande comme on Ta aval- 
lee : restomach n^a pas faict son opération s^il n*a 
faict changer la façon et la forme à ce qu'on lay avoit 
donne à cuire. Nostre ame ne bransle^qn'à crédit, liée 
et contraincte à Tappetit des Tantales d^aultruy, serve 
et captivée soubs Tauctoritë de leur leçon : on nous 
a tant assubiectis aux chordes, que nous n'avons plus 
de franches allures ; nostre vigueur et liberté est es- 
teincte : Nunquam iuielœ suœ fiuni '. le veis privee- 
ment à Pise un honneste homme , mais si aristotéli- 
cien que le plus gênerai de ^it& dogmes est : « Que la 
» touche et règle de toutes imaginations solides et de 
» toute vente, c'est la conformité à la doctrine d'Aris- 
» tote; Que hors de là, ce ne sont que chimères et 
» inanitë ; Qu'il a tout veu et tout dict » : cette pro- 
position, pour avoir esté un peu trop largement 
et iniquement interprétée , le meit aultrefois et teint 
long-temps en grand accessoire ^*^ à l'inquisidon à 
Rome. Qu'il luy face tout passer par l'estamine, et 
ne loge rien en sa teste par simple auctorité et à 
crédit : Les principes d'Aristote ne luj soient prin- 
cipes, non plus que ceux des stoïciens ou ^épi- 
curiens : qu'on luy propose cette diversité de iuge- 



* « Ik ne sortent jamais de h tatdle des autres , pour se 
gouverner par eux-mêmes ». Senec. epîst. 33. 

^*^ En grand acciderU, en grand danger. 
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ments, il choisira, s'il pealt; sinon il en demeurera 
en double**';' 

Ghc non mcn chc saper, dubbiar m'aggrada ' : 

car s'il embrasse les opinions de Xenophon et de 
Platon par son propre discours, ce ne seront plus 
les leurs, ce seront les siennes : qui suyt un aultre, 
il ne suyt rien , il ne* treuve rien , voire il ne cherche 
rien; Non sumus sub rege; siti quisque se vindicet '^ 
Qu'il sçache qu'il sçait , au 'moins. Il fault qu'il im- 
boive **' leurs humeurs, non qu'il apprenne leurs 
préceptes; et qu'il oublie hardiement, s'il veult, d'où 
il les tient, mais qu'il se les sçache approprier. La 
vérité et la raison sont communes à un chascun , et 
ne sont non plus à qui les a dictes premièrement , 
qu'à qui les dict aprez : ce n'est non plus selon Pla- 
ton que selon moy, puisque luy et moy l'entendons 
et veoyons de mesme. Les abeilles pillotent deçà delà 
les fleurs; mais elles en font, aprez, le miel, qui est 
tout leur; ce n'e3t plus thym, ny mariolaine : ainsi 

' , Car, à mon sent. 

Ainsi bien que savoir , dimter a son mérite. 

Dante y Infemo , canL n , v. 93. 

■o « Noos n^avons pas de roi ; qne chacun dispose libre- 
ment de soi-même ». Senec* epist. 33: 

**7 Montaigne ajoutait ici, il rCy a que les fols, certeins 
0t résolus : mais il a rayé ensuite cette addition. 
*»^ Qu'il soit imbu de leurs humeurs (leurs opinions). 
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les pièces empnmtees d*aiiltroy, il les transfonnen 
et confondra pour en faire on ouvrage tout sien, à 
sçavoir son iugement : son institution, son travail et 
estnde ne vise qu^à le former. Qu^il celé tout ce de 
quoy il a este secouru, et ne produise que ce qu^il 
en a faict Les pilleurs, les emprunteurs, mettent en 
parade leurs basUments , leurs achapts ; non pas ce 
qu^ils tirent d'aultruy : vous ne voyez pas les espices 
d^un homme de parlement; vous voyez les alliances 
qu^il a gaignees et honneurs à ses enfants : nul ne 
met en compte publicque sa recepte ; chascun y met 
son acquest 

^ IV. Le gaing de nostre estude, c'est en estrc de- 
venu meilleur et plus sage. Cest, disoit Epich^ 
mus ' ', Tentendement qui veoid et qui oyt ; c'est Ten- 
tendement qui approfite tout *^\ qui dispose tout, 
qui agit , qui domine et qui règne ; toutes aultres 
choses sont aveugles, sourdes et sans ame. Certes 
nous le rendons servile et couard, pour ne luy lais- 
ser la liberté de rien faire de soy. Qui demanda 
iamais à son disciple ce qu'il luy semble de la rhéto- 
rique et de la grammaire , de telle ou telle sentence 
de Cicero ? on nous les plac^que en la mémoire toutes 

'* Dans les Sîromaies de St.-Cléiiient d'Alezamdrie , L. II , 
et dans Plutarque, de soUrtia animalium. 

-^•9 Qui met tout à profit. 
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empennées, comme des oracles, où les lettres et les 
syllabes sont de la substance de la chose. Sçavoir par 
cœur n^est pas sçavoir; c^est tenir ce qu'on a donné en 
garde à sa mémoire. Ce qu'on sçait droictement , on en 
dispose, sans regarder au patron, sans tourner les 
yeulx vers son livre. Fascheuse suffisance qu'une suffi- 
sance pure livjresque *^° ! le m'attends qu'elle serve 
d'ornement non de fondement ; sujvant l'advis de Pla- 
ton qui dict « La fermeté, la foy, la sincérité, estre la 
vraye philosophie ; les aultres sciences , et qui visent 
ailleurs, n'estre que fard». le vouldrois^^' que lePa- 
luel ou Pompée, ces beaux danseurs de mon temps, 
apprinssent des caprioles, à les veoir seulement faire, 
sans nous bouger de nos places; comme ceulx cy 
veulent instruire nostre entendement , sans l'esbrans- 
1er : ou qu'on nous apprinst à manier un cheval, ou 
une picque, ou un luth, ou la voix, sans nous y exer- 
cer ; comme ceulx icy nous veulent apprendre à bien 
iuger et à bien parler, sans nous exercer ny à parler 
ny à iuger. Or à cet apprentissage tout ce qui se pre* 
sente à nos yeulx sert de livre suffisant : la malice 
d'un page, la sottise d'un valet, un propos de table. 
Ce sont autant de nouvelles matières. 

A cette cause le commerce des hommes y est mer* 

*^3o Qyî provient uniquement des livres. 
"^^^ C'est comme s'il y avait , voudrait^on. 
l. 17 
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veilleosemeiit propre , et la visite des pays estrangiers : 
non pour en rapporter seulement, à la mode de nostre 
noblesse firançoise , combien de pas a Sancla rolonda ' ' , 
on la richesse des calessons de la signora liçia ; ou , 
comme d'aultres, combien le visage de Néron, de 
cjnelqae vieille myne de là, est plus long ou plus lai^ 
que celuy de quelque pareille médaille ; mais pour en 
rapporter principalement les humeurs de ces nations et 
leurs façons, et pour firotter et limer nostre cerveUe 
contre celle d^aultruy. le vouldrois qu'on commen- 
ceast à le protnener des sa tendre enfance ; et premiè- 
rement, pour faire d'une piemrdeux coups, par les 
nations voisines où le langage est plus esloingnë du 
nostre, et auquel, si vous ne la formez de bonne 
heure , la langue ne se peut plier. Aussi bien est ce 
une opinion receue d'un chascun, que ce n'est pas 
raison de nourrir un enfant au giron de ses parents: 
cette amour naturelle les attendrit trop et relasche , 
voire les plus sages ; ils ne sont capables ny de chas- 
tier ses fauttes, ny de le veoir nouny grossièrement 
comme il fault et hazardeusement ; ils ne le sçauroient 
soufiBrir revenir suant et pouldreux de son exercice, 
boire chauld, boire froid, ny le veoir sur un cheval 



>* Temple rond qu^ Agrippa fit bkîr sous le fègne d'Au- 
guste , et qui , sous le nom de Panthéon , était consacré k tous 
les dieux. Il subsiste encore consacré k la Vierge , maïs beau- 
coup moins orné que du tems des Païens. 
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rebours ^'%iiy contre un rude tireur le floret au poing, 
ny la pn^mien^ arquebuse. Car il n'y a remède «'' : qui 
en veult faire un hooune de bien , sans doubte il ne 
le fault esparg;ner en cette ieunesse ; et fault souvent 
cbocquer les règles de la médecine : 

Viiam^e tob dîo et trepîdîi «gtt 
In rcbiu ''. 

Ce n'est pas assez de lu j roidir Famé ; il luy fault aussi 
roidir les muscles : elle est trop pressée, si elle n'est 
secondée; et a trop à faire de, seule, fournir à deux 
offices. le sçais combien ahanne *^^ la mienne en com- 
paignie d'un corps si tendre , si sensible, qui se laisse 
si fort aller sur elle; et apperceois souvent, en ma 
leçon *^^y qu'en leurs escripts mes maistres font 
valoir, pour magnanimité et force de courage, des 
exemples qui tiennent volontiers plus de l'espessissure 
de la peau et dureté des' os. l'ay veu des bommes, des 
femmes et des enfants ainsi nays , qu'une bastonnade 
leur est moins, qu'à moy une chiquenaude *,. qui ne 
remuent ny langue ny sourcil aux coups qu'on leur 
donne : quand les athlètes contrefont les philosophes 

■3 M Qu^il n^ait de toit qae le ciel , quUl vive au milieu des 
alannes ». Hor. od. a. L« III, v. 5. 

"^^a GVst4t-dire, revéche, récalcitrant. Montaigne avait 
d'abord mis Jarouche, 
"^33 C'est une nécessité. 
*^ Souffire, latîgue. 
*^^ Dans mes lectures. 
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en patience, c'est plostost vigueur de nerfs que de 
coeur. Or Taccoustumance à porter le travail est ac- 
coustumance à porter la douleur : laior callùm Muai 
dolon '^. Il le fault rompre à la peine et aspreté des 
exercices , pour le dresser à la peine et aspreté de la des- 
loueure *^^j de la cholique , du cautère, et de la 
geaule *^ ^ aussi et de la torture ; car de ces dernières icy 
encores peult il estre en prinse *^*, qui regardent les 
bons, selon le temps, comme les meschants: nous en 
sommes à Tespreuve; quiconque combat les loix menace 
les plus gents de bien d^escourgees et de la chorde. 
Et puis , Tauctoritë du gouverneur , qui doibt estre 
souveraine sur luy, s^interrompt et s'empesche par la 
présence des parents : ioinct que ce respect que la 
famille luy porte^ la cognoissance des moyens et gran- 
deurs de sa maison, ce ne sont, à mon opinion, pas 
legieres incommodités en cet aage. 

y. En cette eschole du commerce des hommes , i'ay 
souvent remarqué ce vice, qu'au lieu de prendre cog- 
noissance d'aultruy, nous ne travaillons qu'à la don* 



>4 ce Le trayail nous endurcît à b doulear ». Cic. TWc. 
quœst. L. II , c, i^* 

^36 ])e la dislocadon; édition de iSgS* Desloueure, qne 
Montaigne a mis dans son exemplaire corrigé , a le même sens. 
"^^7 La ge6le , c'est-à-dire , la prison. 

'^^^ Car il peut être exposé même à ces dernières (la 
prison et la torture). 
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her de nous ; et sonunes plus en peine d'emploiter 
nostre marchandise , que d^en acqaenr de nouvelle : 
le silence et la modestie sont qualitez trescommodes 
^ la conversation. On dressera cet enfant à estre es- 
parg;nant et mesnagier de sa suffisance, quand il Faura 
acquise ; a ne se formalizer point des sottises et fables 
qui sa diront en sa présence : car c^est une incivile 
importunité de chocquer tout-ce qui n^est pas de nos- 
tre appétit ^^^. Qu^il se contente de se corriger soy 
mesme, et ne semble pas reprocher à aultruy tout ce 
qu^il refuse à faire , ny contraster *^^ aux moeurs pu- 
blicques : Ucei si^ere , sine pompa , sine inçidiâ ' ^. 
Foye ^^' ces images regenteuses et inciviles, et cette 
pnërile ambition de vouloir paroistre plus fin , pour 
estre aultre; et tirer nom, par repréhensions et nou- . 
velletez*^*; Comme il n'affiert *^^ qu'aux grands 



■^ « On pent tire sage , sans ostentation , et sans se rendre 
odiem k personne «. Senec. epist, io3« Ce sont les derniers 
mots de FépHre. 

*H De notre goût; 

^'^^ Bllmer, contredire , censuier les mœurs publiques. 

*4i Qu'il faye. 

"^^ CVst-à*dire , « et qu'il évite de se faire un nom par 
des censures et des bisarreries ». On lit dans Fédltion de 
iSqS : « et, comme si ce fust marchandise malaysée que re- 
préhensions et nouvelletés , vouloir tirer de là nom de quelque 
péculière valeur». 

^^43 II ne convient , il n'appartient. 
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poètes danser des licences de Tart : aassi n*est 
il supportable qn^aux grandes âmes et illostres de 
se privilégier an dessus de la coustnme. Si fidd 
SocraUs et Anstippus contra morem et consueiudmem 
feeenmt; idem sibi ne arbiiretur Ucere : mt^nis enim 
iUi et diçinis bonis hanc Ucentiam asseçueiantur '^ 
On luj apprendra de n'entrer en discours et contes- 
tation , que où il verra un champion digne de sa luicte ; 
et, là mesme, à n'employer pas touts les tours qui 
lujT peuvent servir, mais ceulx là seulement qui luy 
peuvent le plus servir. Qu'on le rende délicat au chois 
et triage de ses raisons, et ajmant la pertinence ^^^, 
et par conséquent la briefvetë. Qu'on l'instruise sur- 
I tout à se rendre et à quitter les armes à la veritë, tout 
aussltost qu'il l'appercevra ; soit qu'elle naisse et mams 
de son adversaire , soit qu'elle naisse en luy mesme 
par quelque radvîfsement : car il ne sera pas mis en 
chaise pour dire un roolle prescript ; il n'est engage 
à aulcune cause, que par ce qu'il l'appreuve; ny ne 
sera du mestier où se vend h. purs deniers comptants 
la liberté de se pouvoir repentir et recognoistre : ne- 



I 



i6 » 



Si Aristippe ou Sociate n'ont pas toujours respecté 
les coutumes et les mœurs de leur pajs , ce serait une erreur 
de croire que vous puissiez les imiter. Leur mérite trans- 
cendant et presque divin autorisait cette liberté m. Cic. de 
O/fic, L. I, c. 4^1. 

**^ Ce qui appartient exclusivement au sujet. 
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^ue, ui omnia quœ prœscripta et mperaia sini defendai , 
necessiiaie ullâ eogiiur '\ 

Si son ^ouTemeur tient de mon hume^r, il laj for- ''^ 
mera la y olontë à estre treslo jal serviteur de son prince ^ 
et très affectionne et trescourageux : mais il laj re^ 
froidira TeAvie de s^y attacher aultrement que par un 
debvoir publicque. Oultre plusieurs aultres inconve* 
nients qui blecent nostre franchise par ces obligations 
particulières, le iugement d^un homme gage, et 
achettë, ou il est moins entier et moins libre, ou il 
est tache et d^imprudence et d^ingratitude. Un cour- 
tisan ne peult avoir nj loy ny volonté de dire et pen- 
ser que favorablement d^un maîstre qui, parmi tant 
de milliers d^aultres subiects, Fa choisi pour le nour- 
rir et eslever de sa main ; cette faveur et utilité cor- . 
rompent, non sans quelque raison, sa franchise, et 
Fesblouïssent : pourtant veoid on coustumierement 
le langage de ces gents là divers à tout aultre langage 
d'un estât, et de peu de foi en telle matière *^^. Que 



'7 « Nulle nécessité ne roblige de défendre les choses 
qui lui ont été enseignées et prescrites »• Cîc. Ac€uL quœst, 
L. IV, c. 3. 

*^ Voici comme Coste interprète cette phrase : « et pour- 
tant on voit communément que le langage de ces gens U est 
tout différent du langage des autres personnes du même pays, 
et qu'il ne mente pas grande créance , lorsqu^il roule sur de« 
choses qui concernent la cour et le prince ». 
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sa conscience et sa Ycrta reloisent en son parier, el 
n^ayent que la raison pour guide. Qu'on luy lace en- 
tendre que de confesser la (ànlte qu'il descouvrira en 
son propre discours, encores qu'elle ne soit apperceue 
que par luy, c'est un effect de ingénient et de sincé- 
rité, qui sont les principales parties qu'il cherche; 
que l'opiniastrer et contester sont qualités communes, 
plus apparentes aux plus basses âmes; que se radriser 
et se corriger, abandonner un mauvais party sur le 
<ours de son ardeur , ce sont qualitez rares , fortes et 
philosophiques. On l'advertira, estant en compaignie, 
d'avoir les yeulx partout ; car ie treuve que les pre- 
miers sièges sont communément saisis par les hommes 
moins capables, et que les grandeurs de fortune ne 
se trenvent gaeres meslees à la suffisance : i'ay tcu , 
ce pendant qu'on s'pntretenoit au hault bout d'une 
table de la beauté d'une tapisserie ou du goust de la 
malvoisie, se perdre beaucoup de beaux traicts à 
l'aultre bout. II sondera la portée d'un chascun : un 
bouvier, un masson, un passant, il fault tout mettre 
en besongne , et emprunter chascun selon sa marchan- 
dise , car tout sert en mesnage ; la sottise mesme et 
foiblesse d'aultruy luy sera instruction : àcontrerooller 
les grâces et façons d'un chascun, il s'engendrera en- 
vie des bannes, et mespris des mauvaises. 

VI. Qu'on luy mette en fantasîe une honneste cu- 
riosité de s'enquérir de toutes choses : tout ce qu'il 
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j aura de singulier autour de luy, il le verra; un bas- 
liment, une fontaine, un homme, le lieu dWe bat- 
taille ancienne, le passage de Gesar ou de Charle- 
maigne ; 

Qiue tellos lît lenU gela , qaae pitrû ab «sttt ; 
Ventos in ludiam qaû bene Tela ferat '* ; 

Il s^enquerra des mœurs, des moyens et des alliances 
de ce prince , et de celuy là : ce sont choses tresplai- 
santes à apprendre et tresutiles à sçavoir. En cette 
practique des hommes, i'entends y comprendre, et 
principalement, ceulx qui ne vivent qu^en la mémoire 
des livres : il practiquera par te moyen des histoires 
ces grandes âmes des meilleurs siècles. Cest un vain 
estude, qui veult; mais qui veult aussi, c^est un es- 
tude de fruict inestimable, et le seul estude, comme { 
dict Platon '', que les Lacedemonîens eussent réservé 
à leur part Quel proufit ne fera il, en cette part là, 
h la lecture des vies de nostre Plutarque ? Mais que 
mon guide se souvienne où vise sa charge; et qu^il 
n^mprime pas tant à son disciple la date de la ruyne 
de Garthage, que les mœurs de Hannibal et de Sci- 
pion ; ny tant où mourut Marcellus , que pourquoy il 
feut indigne de son debvoir qu'il mourust là. Qu'il 



>' ce Quelle contrée est engourdie par le firoid , ou brûlée 
par le soleil? Quel vent propice pousse les vaisseaux en 
Italie ? » Prop. L. IV, clcg. 3 , v. Sg. 

*9 Dans ffippias Mcqor. 



i 
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ne luy apprenne pas tant les lûstobes, qp'à en rager. 
Cest à mon grë, entre tontes, la matière à laquelle 
nos esprits s^applîquent de pins diverse mesure : Tay 
len en Tite Live cent choses qne tel n'y a pas len ; 
Plntarqne en y a leu cent , onitre ce qpe i'y ay scea 
lire, et à FadTentare onitre ce cjne Tanctenr y avoit 
mis : à d^aulcuns c'est nn pnr estnde grammairien ; à 
d'aultres, Panatomie de la philosophie, en laquelle 
les plus abstruses parties de nostre nature se pénè- 
trent Il y a dans Plutarque beaucoup de discours es- 
tendus tresdignes d'estre sceus; car à mon gré c'est 
le maistre ouvrier de telle besongne : mais il y en a 
mille qu'il n'a que touchés simplement; il guigne *^^ 
seulement du doigt par où nous irons, s'il notas plaist ; 
et se contente quelquefois de ne donner qu'une at- 
teinte dans le plus vif d'un propos. Il les fault anra- 
cher de là f et mettre en place marchande : comme ce 
sien mot ^""^ « Que les habitants d'Asie servoient à nn 
seul, pour ne^çavoir prononcer une seule syllabe, 
qui est. Non » , donna peutestre la matière et l'oc- 
casion à la Boëtie '' de sa SERVITUDE VOLONTAIRE. 
Cela mesme de luy veoir trier une legiere action en la 

'® Dans son traité de la Mauvaise honte, c. 7. 

*' Nons aTons déjà parié et nous parierons plos ample- 
ment ailleurs ^Etienne de la Soède , cet ami de Montaigne , 
auteur du traité si curieux de la Servitude volontaire^ 

"^^ Il vîse« Guigner, du latin videre^ suivant Ménage. 
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vie d^un homme , ou un mot , qui semble ne porter 
pas; cela, c'est un discours. Cest dommage que les 
gents d'entendement ayment tant la briefVeté : sans 
doubte leur réputation en yault mieux ; mais nous en 
valons moins. Plutarque ayme mieulx que nous le van- 
tions de son iugementy que de son sçavoir; il ajme 
mieulx nous laisser désir de soy , que satiété : il sçavoit 
qu'ez choses bonnes mesme on peult trop dire ; et que 
Alexandridàs reprocha iustement à celuy qui tenoit 
aux Ephores des bons propos , mais trop longs : « O 
« estrangier, tu dis ce qu'il fault, aultrement qu'il 
» ne fault ** ». Geulx qui ont le corps graile , le gros- 
sissent d'embourrures : ceulx qui ont la matière 
exile *^^y l'enflent de paroles. 

Il se tire une merveilleuse clarté pour le iugement 
humain , de la fréquentation du monde : nous sommes 
touts contraincts et amoncelez en nous, et avons la 
veue raccourcie à la longueur de nostre nez. On dè-^ 
mandoit h Socrates d'où il estoit : il ne respondit pas , 
d'Athènes; mais, du monde '^ : luy qui avoit l'ima- 
gination plus pleine et plus estendue, embrassoit 
l'univers comme sa ville, iectoit ses cognoissances, sa 
société et ses affections à tout le genre humain ; non 

*' Plutarqae : Dits notables des Lacédémoniens. 
•3 Cîc. Tuscid. tjuœsL L. V , c. 3; ; et Plutarque , Traité 
du bannissement et de l'exil, c. 4* 

**7 C'cst-à-dirc , mince. 
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suitte etpreiudicc. Mais, qui se présente comme dan^ 
pas comme nous qui ne regardons que soubs nous ^^'. 
. Quand les vignes gèlent en mon village, mon presbtre 
en argumente Pire de dieu sur la race humaine; et 
luge que la pépie en tienne desia les Cannibales *^'. 
A veoir nos guerres civiles, qui ne crie que cette ma- 
chine se bouleverse , et que le îour du iugement nous 
prend au collet ? sans s'adviser que plusieurs pires 
choses se sont veues, et que les dix mille parts du 
monde ne laissent pas de galler *^° le bon temps ce 
pendant : moy , selon leur licence et impunité, admire 
de les veoir '^^' si doulces et molles. A qui il gresle sur 
la teste, tout Fhemisphere semble estie en tempe^te 
et orage : et disoit le Savoïard que « Si ce sot de roy 
de France eust sceu bien conduire sa fortune, il es- 
toit homme pour devenir maistre d^hostel de son duc» : 
son imagination ne concevoit aultre pluseslevee gran- 
deur (pie celle de son maistre. Nous sommes insen- 
siblement touts en cette erreur : erreur de grande 

'^^^ L^ëditlon de i588 porte quà nos pieds, leçon que 
Montittgne a eflacée dans Texemplaire corrigé de sa main. 

*^9 Juge que les Cannibales tiennent déjà la pépie. C'est-à- 
dire que , d'un très-petît accident arrivé dans son village , le 
bon curé induit que le monde entier doit souffrir. 

'^^^ De se réjouir; de prendre ^aiment le tems. Le mot 
galler vient de gai , qui s'est dit pour ga/, comme le prouve 
le mot dérivé gaillard ; et ce mot g^o/ vient lui-même du latin 
gaUus, coq. 

*5» Les guerres civiles. 
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on tableau cette grande image de nostre mère nature 
en son entière maiestë; qui lit en son visage une si. 
générale et constante varietë ; qui se remarque là de* 
dans, et, non soy, mais tout un royaume, comme un 
traict d'une poincte tresdclicate, celuy là seul estime 
les choses selon leur iuste grandeur. Ce grand monde, 
que les uns multiplient encores comme espèces soubs 
un genre, c'est le mirouer où il nous fault regarder 
pour nous cognoistre de bon biais. Somme, ie veulx 
que ce soit le livre de mon escholier. Tant d'humeurs , 
de sectes, de iugements, d'opinions, de loix et de 
coustumes, nous apprennent à iuger sainement des 
nostres, et apprennent nostre iugement à recognoistre 
son im]perfection et sa naturelle foiblesse; qui n'est 
pas un legier apprentissage : tant de remuements d'es- 
tat et changements de fortune publicque nous ins* 
truisent à ne faire pas grand miracle de la nostre : 
tant de noms, tant de victoires et conquestes ensep- 
velies sous l'oubliance, rendent ridicule l'espérance 
d'éterniser nostre nom par la prinse de dix argon- 
lets *^* et d'un poullier qui n'est cogneu que de sa 
cheute : l'orgueil et la fierté de tant de pompes estran- 
gieres, la maiestë si enflée de tant de courts et de 
grandeurs, nous fermit et asseure la veue à soustenir 



-^Sa CVst-à-dire , ckéUfs soldais. -— v Les argoulets étaient 
des arqacbasîers à cheval ; et , coinme fls n'étaient pas con- 
sidérables en comparaison des autres cavaliers, on a dit un 
argoukt^ pour un homme de néant ». Ménage. 
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Tesclat des nostres , sans ciller les jeulx : tant de mil- 
liasses d'hommes enterrez ayant nous nous encou- 
ragent à ne craindre d'aller trouver si bonne compai- 
gnie en Paultre monde; ainsi du reste. Nostre vie, 
disoit Pythagoras, retire *^^ à la grande et populeuse 
assemblée des ieux olympiques : les uns s'y exercent 
le corps, pour en accpierir la gloire des ieux ; d'aultres 
y portent des marchandises à vendre , pour le gaing : 
il en est, et qui ne sont pas les pires , lesquels n'y cher- 
chent aultre fruict que de regarder comment çt pour- 
quoy chasque chose se faict , et estre spectateurs de 
la vie des aultres hommes , pour en iuger, et régler la 
leur "<. 

VIII. Aux exemples se pourront proprement as- 
sortir touts les plus proufitables discours de la phi- 
losophie , à laquelle se doibvent toucher les actions 
humaines comme à leur règle. On lui dira , 

. . . Quid fas opUre, qnid ajp«r 
Utile niunmos habet ; patrie diarisque proptnquis 
Qoant&m dargiri deceat i qoen te Dcos esse 
Jassit I et humanl qui parte loeatiu es in re ; 
Qnid sumosy aat quîdnam victuri gignimur '^ .... « 

'4 Gk. TWcu/. ifuœsL L. Y, c. 3. 

*^ « Ce qu'on peut désirer; à quoi doit servir Targent; ce 
qu^on doit faire pour sa patrie et pour sa bmille ; ce que Dieu 
a voulu que l'homme f At sur b terre , et quel rang il lui a 
assigné dans le monde ; ce que nous sommes , et dans quel 
dessein il nous a donné l'être ». Pers. sat* 3 , v* 69-73. 

*^^ Ressemble. 
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qoe c^est qae sçavoîr et ignorer, qui doibt estre le 
but de Testude ; qae c^est qae vaillance, tempérance, 
et iastice ; ce qu^il y a à dire entre Tambition et Tava- 
rice , la servitude et la subiection , la licence et la li* 
bertë ; à quelles marques on cogiQobt le vray et solide 
contentement ; iusques où il fault craindre la mort , 
la douleur et la bonté ; 

Et qao qaemque modo fiigîatqoc £eratqae lâborcm '^ , 

quels ressorts nous meuvent , et le moyen de tant de 
divers bransles en nous : car il me semble que les 
premiers discours de quoy on luy doibt abruver Ten- 
tendement, ce doibvent estre ceulx qui règlent ses 
mœurs et son sens; qui luy apprendront à se cog- 
nobtre , et à sçavoir bien mourir et bien vivre. Entre 
les arts libéraux , commenceons par l'art qui nous fait 
libres '^ : elles servent toutes aulcunement *^^ à Tins- 



*^ « Et commeiit noas devons éviter ou sopporter les 
peines ». JEneid. L. III , v. 4%« 

*7 Senec. epîst 88. 

*^ Elles servent tontes en quelque sorte ; teUement 
qudtemenL -— On a déjà vu que Montaigne emploie le mot 
art au féminin; mais, après avoir dit les itrU libéraux, 
il est surprenant qu'il Tait voulu faire féminin. Il est 
certain qu'on trouve ici ettes dans les plus anciennes édi- 
tions. 
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truction de nostre vie et à son usage comme toutes 
aultres choses y servent anlcunement ; mais choisîssous 
celle qui y sert directement et professoirement Si 
nous sçavions restreindre les appartenances de nostre 
vie à leurs iustes et naturels limites, nous trouverions 
que la meilleure part des sciences qui sont en usage 
est hors de nostre usage ; et en celles mesme qui le 
sont, quUl y a des estendues et enfonceures tresinutiles 
que nous ferions mieulx de laisser là , et , suyvant 
Pinstitution de Socrates '', borner le cours de nostre 
estude en icellcs où fault Futilité *^^ : 

^ ... Sapcre aude 9 

Incipe : vivendi rectè'qtii prorogat horam» 
Riisticos expectat dam defluat amnli ; at iUe 
Labîtor , el labetar in omne yolubilû cvmn '^. 

C^est une grande simplesse d^apprendre à nos enfants 

Quîd moveant Pisces , aniraosaqoe signa Leonîs , 
Lotttf et Hesperiâ quid Gapricomnx aqol ^ : 



■^ Diogène-Laerce. Vie de Socnte. L. II , segm. ai. 

*t a Ose être vertueux ; commence : différer de régler sa 
conduite , c^est imiter la simplicité du voyageur qui, trouvant 
un fleuve sur son chemin , attend qu'il soit écoulé ; le fleuve 
coule, et coulera éternellement ». Hor. epist. a , L. I , v. io* 

^ « Quelle est Finfluence des Poissons , du Lion ardent, 
et du Capricorne qui se plonge dans la mer de THespérie > ï 
Propert L. IV, elcg. i , v. 89. 

"^55 Où il n'y a pins d'utilité. 
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la science des astres et le mott^ement de la huictiesme 
sphère, avant que les leurs propres *^^: ^ 

Te ïtXitotfiVfft xifitif 

Ânaximenes escrivant à Pythagoras ^' : « De quel 
» sens puis ie m'amuser au secret des estoiles , ayant 
» la mort ou la servitude tousiours présente aux 
» yeulx » ? ( car lors les ro js de Perse preparoient 
la guerre contre son pays ) : chascun doibt dire ain- 
sin *^^ : « Estant battu d'ambition, d'avarice, de té- 
mérité, de superstition, et ayant au dedans tels aul- 
tres ennemis de la vie , irai ie songer au bransle du 
monde »? 

Âprez qu'on luy aura dict ce qui sert à le ùire plus 
sage et meilleur, on l'entretiendra que c'est que lo- 
gique, physique, géométrie, rhétorique : et la science 
qu'il choisira, ayant desia le iugement forme, il en 
viendra bientost à bout. Sa leçon se fera tantost par 
devis , tantost par livre : tàntost son gouverneur luy 
fournira de l'aucteur mesme, propre à cette fin de son 

^' M Qae mHmportent les Pléiades, ou les étoîki du 
Bouvier » ? Anacr. od. 17 , y. ko. 
^* Diogène-Laerce. L. II , segm. 4- 

*^ Ayant de leur apprendre (aux en&ns) leurs propres 
mouyemens ; ( quels sont leurs penchaus ou leurs passions , 
et les moyens de les régler ). 

^^7 De même aussi cbacun doit se dire. 

I. 18 
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institution ; tantost il lay«n donnera la moelle et la snbs- 
tance toute maschee : et si de soj mesme il n^est assez 
familier des livres pour j trouver tant de beaux dis- 
cours qui y sont, pour Teffect de son desseing, on 
luj pourra ioindre quelque homme de lettres qui à 
chasque besoing fournisse les munitions quMl fauldra, 
pour les distribuer et dispenser à son nourrisson. Et 
que cette leçon ne soit plus ajsee et naturelle que 
celle de Gaza ^^, qui y peult £ûre doubte ? Ce sont là 
préceptes espineux et mal plaisants, et des mots vainc 
et dechamez où il n^y a point de prinse, rien qui vous 
esveille Tesprit : en cette cy Tame trèuve où mordre , 
et où se paistre. Ce fruict est plus grand sans compa- 
raison, et si sera plustost meury. 
tC Cest grand cas que les choses en soyent là, en 
nostre siècle, que la philosophie ce soit, iusques aux 
gents d^entendement, un nom vain et fantastique, qui 
se treuve de nul usage et de nul prix, et par opinion 
et par effect. ^^. le croy que ces ergotismes en sont 
cause, qui ont saisi ses advenues. On a grand tort de 
la peindre inaccessible aux enfants, et dW visage 



^^ Savant da quîniîème siècle , né à Thessalouiqtte , qui 
passa en Italie avec plosieurs autres savans de la Grèce. 11 est 
autear d'une grammaire grecque qui pamt trop obscure pour 
les commençans , et c^est à quoi sans doute Montaigne fiiit 
allusion. 

^^ Montaigne a déjà traité, mab un peu différemment, le 
même sujet dans le précédent chapitre. 
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renfirong;në, sourcilleux et terrible : qui me Fa masquée 
de ce faulx visage pasle et hideux ? U n^est rien plus 
gaj, plus gaillard, plus eniouë, et à peu que ie ne 
die follastre ; elle ne presche que feste et bon temps : 
une mine triste et transie montre que ce n^est pas là 
son gîste. Demetrius le grammairien ^^ rencontrant 
dans le temple de Delphes une troupe de philosophes 
assis ensemble , il leur dict : « Ou ie me trompe , ou , 
à TOUS veoir la contenance si paisible et si gaye, vous 
n^estes pas en grand discours entre vous : » à quoj 
Fun d'eux, Heracleon le Megarien, respondit : « Cest 
h faire à ceulx qui cherchent si le futur du verbe 
^a^M ^^ a double >, ou qui cherchent la dérivation ^^ 
des comparatifs x'^P^ ^^ |3e>Tcov, et des superlatifs x'^' 
pt(jTov et pùrtarw ^^ , qu'il fault rider le front s'entre- 
tenant de leur science ; mais quant aux discours de la 
philosophie, ils ont accoustumë d'esgajer et i;esiouir 

^^ Plutarqne; des Oracles qui ont cessé, c. 5« 

^ Bâ^o», lancer^ dont le futur &ît 6aXû. 

^7 C'est-à-dire , qui cherchent d'où dérivent les compa- 
ratiis x*^P^ ^^ tùxiw , pejus et melius , comparatiCB neutres , 
Vnn de x'9^^9 mancus, et non pas de xaxoç , mauvais i Taatre, 
vrai positif, qni sert de comparatif à àyaôoç. 

^^ XfcpcoTov et SArcotov , pessifnum et optimum, superlatifs 
neutres dérivés des mêmes primitifs , c'est-à-dire , des compa- 
ratifs xûpov et 6c>Tcov. C'est ainsi qu'en latin pejor et pessimus, 
melior et optimus , servent de comparatifs et de superlatifs , 
les deux premiers à mabts, les deux autres à bonus ^ et n'en 
dérivent pas. 
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ceulx qui les traie tent, non les renfrongner et con- 
trister. » 

/Deprend^ animi tormenta latentû in «gr<y 
Gorpore , deprendas et gaadia : sumlt atrumqne 

Inde habîtum faciès ^. 

• 

L'ame qui loge la philosophie, doibt par sa santé 
rendre êtiin, encores le corps : elle doibt faire laire 
iusqaes au dehors son repos et son aise ; doibt for- 
mer à son moule le port extérieur, et Tanner par 
conséquent d^une gratieuse fierté, d'un maintien ac- 
tif et alaigre , et d'une contenance contente et débon- 
naire. La plus expresse marque de la sagesse, c'est 
une esiouissance constante; son estât est, comme 
des choses au dessus de la lune, tousiours serein: 
c'est Baroco et Baralipton qui rendent leurs supposts 
ainsi crottez et enfiîmez *^^ \ ce n'est pas elle : ils 
^ ne la cognoissent que par oujr dire. Comment ? elle 
faict estât de sereiner les tempestes de l'ame , et d'ap- 
prendre la faim et les fiebvres à rire , non par quel- 

^ ce Les tounnens d^un esprit inquiet percent h Textérieur 
aussi bien que la joie ; le visage réfléchit ces diyerses aOec- 
lions de l'àmc ». Juvenal. sat. 9 , y. 18. 

*^^ C'est comme si Montaigne disait : « ce qui rend les pré- 
tendus sayans, crûtes et enfumés (ridicules), c'est leur habi- 
tude d'ergoter ». Baroco et Baralipton sont deux mots du 
jargon de la logique scholastique , que l'on avait fabriqués 
pour désigner, par les voyelles qui les composent , la nature 
des propositions qui forment un syllogisme. 
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ques epicjcles imaginaires , mais par raisons nalnrelles 
et palpables : elle a pour son but la vertu, qui n^est pas, 
comme dict Teschole, plantée à la teste d^un mont 
coupé, rabotteux et inaccessible : ceulx qui Tout ap- 
prochée la tiennent, au rebours, logée dans une belle 
plaine fertile et fleurissante, d^où elle veoid bien 
soubs so j toutes choses ; mais si peult on j arriver , 
qui en sçait Taddresse, par des routes ombrageuses, 
gazonnees, et doux fleurantes, plaisamment , et d^une 
pente facile et polie comme est celle des voûtes ce- 
lestes. Pour n^ avoir hanté cette vertu suprême , belle , 
triomphante, amoureuse, délicieuse pareillement et 
courageuse, ennemie professe et irréconciliable d'ai- 
greur, de desplaisir, de crainte et de contraincte, ayant 
pour guide nature , fortune et volupté pour compai- 
gnes ; ils sont allez, selon leur foiblesse , feindre cette 
sotte image, triste, querelleuse, despite, menaceuse, 
mineuse, et la placer sur un rochier à Tescart, emmj 
des ronces : fantosme à estonner les gents. 

Mon gouverneur, qui cognoist deb voir remplir la 
volonté de son disciple autant *^^ ou phis d^affection 
que de révérence envers la vertu, luy sçaura dire que 
les poètes suyvent les humeurs communes , et lu j faire 
toucher au doigt que les dieux ont mis plustost la 
sueur aux advenues des cabinets de Venus, que de 
Pallas. Et, quand il commencera de se sentir, luy 

*^ Liseï , (taufoiU ou de plus d^affectioru 
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présentant Bradamante, ou Angélique ^^, pour mais- 
tresse à iou jr ; et d^une beauté naïfTe , active , géné- 
reuse , non hommasse, mais virile , au prix d^une 
beauté' molle, affettee, délicate, artificielle; Tune tra- 
vestie en garson, coiffée d'un morion luisant; Taultre 
vestie en garse *^^y coiffée d'un attiffet emperlë : il 
iugera masle son amour mesme, s'il choisit tout di- 
versement à cet effeminë pasteur de Phrygie. 

Il luy fera cette nouvelle leçon : Que le prix et 
haulteur de la vraye vertu est en la facilité, utilité et 
plaisir de son exercice ; si esloingné de difficulté , que 
les enfants y peuvent comme les hommes , les simples 
comme les subtils. Le règlement c'est son util, non 
pas la force. Socrates, son premier mignon, quitte à 
escient sa force, pour glisser en la naïveté et aysance 
de son progrez. C'est la mère nourrice des plaisirs 
humains : en les rendant iustes , elle les rend seurs 
et purs; les modérant, elle les tient en haleine et 
en goust; retranchant ceulx qu'elle refuse, elle nous 
aiguise envers ceulx qu'elle nous laûsse , et nous laisse 
abondamment touts ceulx que veult nature , et ius- 
ques à la satiété maternellement, sinon iusques à la 
lasseté : si d'adventure nous ne voulons dire que le 
régime qui arreste le beuveur avant l'yvresse, le man- 

^® Deux héroïnes du poème de l'Arioste , intitulé Orlanda 

Jurioso, 

*^ En jeune fille. 
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geur avant la crudité , le paillard avant la pelade *^^ , 
soit ennemy de nos plaisirs. Si la fortune commune 
luy fault, elle luj eschappe, ou elle s^en passe *^^j et 
s^en forge une aultre toute sienne , non plus flottante 
et roulante. Elle sçait estre riche, et puissante, et 
sçavante, et coucher dans des matelats musquez; elle 
aime la vie, elle aime la beauté, et la gloire, et la 
santé : mais son office propre et particulier, c^est sça- 
voir user de ces biens là regleement , et les sçavoir 
perdre constamment; office bien plus noble qu^aspre , 
sans lequel tout cours de vie est desnaturé, turbu- 
lent et difforme , et j peult on iustement attacher ces 
escueils, ces halliers, et ces monstres. Si ce disciple 
se rencontre de si diverse condition, qu^il aime mieulx 
ouïr une fable, que la narration d^un beau voyage , 
ou un sage propos, quand il Tentendra ; qui, au son 
du tabourin qui arme la ieune ardeur de sts compai- 
gnons, se destoume à un aultre qui Fappelle au ieu 
des batteleurs; qui, par souhait, ne treuve plus plai- 
sant et plus doulx revenir pouldreux et victorieux 
d^un combat, que de la paulme ou du bal avecques 
le prix de cet exercice : ie n'y treuve aultre remède , 

*^* ATant que sa tête soit pelée. 

*^ Coste avoue qull n^a pu débrouiller ce passage. Il me 
paratt asset clair. Voici comme j^entends la phrase : w si la 
fortune lui manque ou lui échappe, elle (la philosophie) s'en 
passe et s^en forge une autre toute sienne ». Je convieus 
qu'il faut substituer au premier elie Vou qui suit. Mais c'est 
là nécessairement l'idée de Montaigne. 
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sinon que de bonne heure son gonvemeur l'estran- 
gle, s^îl est sans tesmoings*^^; on qu^on le mette 

*^ « Ce passage très remarquable ( que de bonne heure son 
gouverneur l'esirangiejs'il est sans tesnioings)^ne se troinre,dît 
Naîgeon, dans attcone édition des Essais ; mais il est écrit de la 
main de Montaigne k la marge de Teiemplaire qu'il a corrigé...». 

Un nouvel éditeur de Montaigne £ût, à pe sujet, les ré- 
flexions suivantes : «r si ce passage , en effet très-remarquable , 
ne se trouve point dans les autres éditions, c'est que sans 
doute il ne fut pas conservé par Montaigne , dont Fesprit était 
trop éclairé pour , après quelques réflexions , ne pas recon- 
naître les abus horribles que produirait Tusage d'un tel re- 
mède. Sa suppression est une nouvelle preuve que le manus- 
crit publié par mademoiselle de Groumay, est postérieur aux 
annotations écrites par Montaigne, sur Fexemplairede l'édition 
de i588 , que M. Naigeon a suivi ». 

J'avoue que je ne trouve point là une preuve que l'édition 
de mademoiselle de Goumay ait été faite sur une copie pos- 
térieure k celle dont M. Nrigeon a fidt usage. Mademobelle 
de Goumay a bien pu rejeter une addition qui l'aura choquée. 

Mais pourquoi supposer que Montaigne ait écrit sérieu- 
sement qu'il ùllait étrangler un enfant rebelle aux leçons de 
la sagesse ? 11 a voulu , par une de ces exagérations qui don- 
nent souvent tant d'énergie à son stjle , fidre entendre qu'il 
serait à désirer que tout enfant , destiné peut-être à devenir 
par la suite, un scélérat, un monstre, trouvftt la mort au 
commencement de sa carrière. Exprimée ainsi , cette pensée 
eût été trop commune : Montaigne l'aura revêtue, comme il 
faisait toujours , de couleurs fortes et vives. Aussi , dans ce 
passage qui paratt si révoltant au nouvel éditeur , je trouve 
une preuve de plus , que la copie sur laquelle a été faite l'édi- 
tion de M. Naigeon, en i8oa, est précisément celle que 
Montaigne se proposait de livrer à l'impression. 
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pastissier dans qaelque bonne ville, fenst il fils d^un 
duc ; suyyant le précepte de Platon , « Qu^il fault col- 
loquer les enfants non selon les facultez de lear père ; 
mais selon les facultez de leur ame ». 

Puisque la philosophie est celle qui nous instruit 
à vivre, et que l'enfance y a sa leçon comme les aultres 
aages , pourquoy ne la luj communique Ion ? 

Udam et molle latam est, niinc nonc propenndiUy et acri 
Fingendas sine fine rotA *K 

On nous apprend à vivre quand la vie est passée. 
Cent escholiers ont prins la vérole avant que d'estre 
arrivez à leur leçon d^Aristote, Ds la tempérance. 
Gcero disoit** que, quand il vivroit la vie de deux 
hommes , il ne prendroit pas le loisir d'estudier les 
poètes lyriques : et ie treuve ces ergotistes plus tris- 
tement encores inutiles. Nostre enfant est bien plus 
presse : il ne doibt au paidagogisme , que les premiers 
quinze ou seize ans de sa vie : le demourant est deu 
à Taction. Employons un temps si court aux instruc- 
tions nécessaires. Ce sont abus : ostez toutes ces sub- 
tilitez espineuses de la dialectique, de quoy nostre 
vie ne se peult amender; prenez les simples discours 



^' <« L Vg3e est encore molle et hamîde ; vtte , hâtons- 
nous , et , sans perdre on instant , (àçonnons^la sur h roue », 
Pers« sat. 3 , v. a3. 

4a Tout ceci est pris de Sënèque, epist 6g. 
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de la philosophie, sçachez les choisir et traieter à 
poinct : ils sont plus aysez à concevoir qu^un conte 
de Boccace ; un enfant en est capable au partir de la 
nourrice beaucoup mieulx que d'apprendre à lire on 
escrire. La philosophie a des discours pour la nads- 
sance des hommes comme pour la décrépitude. le suis 
de Tadvis de Plutarque, qu'Âristote n'amusa pas tant 
son grand disciple à Fartifice de composer syllo- 
gismes, ou aux principes de géométrie, comme à 
rinstruire des bons préceptes touchant la vaillance, 
prouesse, la magnanimité et tempérance, et Tasseu- 
rance de ne rien craindre : et, avecquës cette muni- 
tion, il Fenvoya encores enfant subiuguer Tempire du 
monde à tout *^^ seulement trente mille hommes de 
pied, quatre mille chevaulx, et quarante deux mille 
escus. Les aultres arts et sciences, dict il, Alexandre 
les honoroit bien, et louoit leur excellence et gentil- 
lesse ; mais , pour plaisir qu'il y prinst , il n'estoit pas 
facile à se laisser surprendre à l'affection de les vou- 
loir exercer^ 

.... Petite hiac , îuyenesqae senesqne 9 
Fiiiem anîmo certum , mueriiqae viatica canis ^. 

C'est ce que dict Epicurus au commencement de sa 

I I 

^ « Jettocs gen3 , vieillards , tirez de là de quoi régler 
YOtre conduite ; faites-vous des provkions pour le triste hiver 
de la vie »• Pers. sat. 5, v. 64* 

*^ Avec seolement. 
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lettre à Meniceus : « Hj le pins ieune refîiye à philo- 
sopher, ny le plus vieil s^y lasse ^^ ». Qui faict aul- 
trement, il semble dire ou qu'il n'est pas encores 
saison d^heureusement vivre, ou qu'il n'en est plus 
saison. Pour tout cecy, ie ne veulx pas qu'on empri- 
sonne ce garson : ie ne veulx pas qu'on l'abandonne 
à l'humeur melancholique d'un furieux maistre d'es- 
chole : ie ne veulx pas corrompre son esprit à le te- 
nir à la géhenne et au travail, à la mode des aultres , 
quatorze ou quinze heures par iour, comme un por- 
tefaix ; ny ne trouverois bon , quand par quelque 
complexion solitaire et melancholique on le verroit 
adonné d'une application trop indiscrète à l'estude 
des livres, qu'on la luy nourrist : cela les rend ineptes 
à la conversation civile , et les destoume de meilleures 
occupations : et combien ay ie veu de mon temps, 
d'hommes abestis par téméraire aviditë de science ? 
Gameades s'en trouva si afFoUé, qu'il n'eut plus le 
loisir de se faire le poil et les ongles ^^ : ny ne veulx 
gaster ses mœurs généreuses par l'incivilité et bar- 
barie d'aultruy. La sagesse firançoise a esté ancienne- 
ment en proverbe pour une sagesse qui prenoit de 
bonne heure , et n'avoit gueres de tenue. Â la vérité 
nous veoyons encores qu'il n'est rien si gentil que les 
petits enfants en France ; mais ordinairement ils trom- 

^^ Diogène Laerce. L. X, segm. 12a. 

** DIogène-Laerce , dans la vie de Carnéade. L. IV. §. 62. 
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pent Tesperance qa^on en a conceae ; et hommes faicts, 
on n^ j veoid aalcnne excellence : Taj ouj tenir à genU 
d^entendement , qne ces collèges où on les envoyé , de 
qooj ils ont foison , les abrutissent ainsin. An nostre, 
un cabinet, on iardin, la table et le lict, la solitude, 
la compaignie, le matin et le vespre ^^^, toutes heures 
lu j seront unes , toutes places lu j seront estude : car 
la philosophie , qui , comme formatrice des iugements 
et des mœurs, sera sa principale leçon, a ce privilège 
de se mesler par tout. Isocrates Forateur estant prie 
en un festin de parler de son art, chascun treuve qu'il 
eut raison de respondre : « 11 n'est pas maintenant 
temps de ce que ie sçaj faire ; et ce de quoj il est main- 
tenant temps, ie ne le sçaj pas faire ^^ » : car de 
présenter des harangues ou des disputes de rhéto- 
rique à une compaignie assemblée pour rire et faire 
bonne chère, ce seroit un meslange de trop mauvais 
accord ; et autant en pourroit on dire de toutes les 
' aultres sciences. Mais quant à la philosophie , en la 
partie où elle traicte de Thomme et de ses debvoirs 
et offices , c'a esté le iugement commun de touts les 
sages, que pour la doulceur de sa conversation elle 
ne debvoit estre refusée ny aux festins ny aux ieux ^^ : 

^* Plutarque : Propos de table; L. I , question première. 
47 fd. Ihid. 

♦«5 i^ gQjr, ytspre , du latin vcspen 
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et Platon Payant invitée à son Convive *^^y nous 
veojons comme elle entretient l'assistance, d'une fa- 
çon molle et accommodée au temps et au lieu, quoy- 
que ce soit de ses plus haults discours et plus salu- 
taires. 

JE^è ptaperilras podciti locopleubus mqah ; 
Et y neglecUi «que paeris tenibosqae noccbît **. 

Ainsi sans doubte il chommera moins que les aul- 
très *^K Mais comme les pas que nous employons à 
nous promener dans une galerie , quoy qu'il y en ay t 
trois fois autant, ne nous lassent pas co^^ne ceulx 
que nous mettons à quelque chemin desseig;në : aussi 
nostre leçon, se passant comme par rencontre, sans 
obligation de temps et de lieu, et se menant à toutes 
nos actions, se coulera sans se faire sentir; les ieux 
mesmes et les exercices seront une bonne partie de 
Testude; la course, la luicte, la musique, la danse, 
la chasse, le maniement des chevaulx et des armes. 
le veulx que la bienséance extérieure, et l'entregent, 
et la disposition de la personne , se façonne quand 



48 a Elle est utile aux riches; elle Test également aux pau- 
vres : jeunes gens , vieillards ne la négligeront pas , sans s'en 
repentir »• Hor. epîsU x. L. I, v* 25. 

*^ Ici convive s\giù6tjèstin, repas. Amjot emploie sou- 
vent ce mot dans ce sens-là, dans sa traduction de Plutarque. 

*^ Ainsi Tenfant , dressé à la recherche et à Tamour de 
la vérité, sera sans doute moins désœuvré que les autres. 
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et quand Tame. Ce n^est pas une ame, ce n^est pas 
un corps, qu^on dresse; c^est un homme : il n^en 
fault pas faire à deux; et, comme dict Platon ^*, îl 
ne (ault pas les dresser Tun sans raultre, mais les 
conduire egualement, comme une couple de chevanlx 
attelez à mesme timon : et , à Touyr, semble il pas 
prester plus de temps et plus de solicitude aux exer- 
cices du corps, et estimer que Fesprit s^en exerce 
quand et quand , et non au rebours ? 

ym. Au demourant, cette instituUon se doiht 
conduire par une severe doulceur ; non comme il se 
faict : au lieu de convier les enfants aux lettres, on 
ne leur présente, à la veritë, que horreur et cruauté'. 
Ostez moy la violence et la force : il n^est rien, à mon 
advis, qui abastardisse et estourdisse si fort une na- 
ture bien née. Si vous avez envie qu'il craigne la 
honte et le chastiement, ne Yj endurcissez pas : en- 
durcissez le à la sueur et an froid, au vent, au soleil , 
et aux hazards qu'il luy fault mespriser; ostez luy 
toute mollesse et délicatesse au vestir et coucher, au 
manger et au boire; accoustumez le à tout : que ce 
ne soit pas un beau garson et dameret , mais un gar- 
son vert et vigoreux. Enfant, homme, vieil, i'ay tou- 
siours creu et iugë de mesme. Mais , entre aultres 



^9 Ceci est pris de Plutarque, dans le traité des Moyens 
de conserver b santé ^ k h fin. 
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choses, cette police de la plas part de nos collèges 
m^a tousiours despleu : on eust failly , à Fadventure , 
moins dommageablement s^inclinantversrindnlgence. 
C'est une vraye geaule *^^ de ieanesse captive : on la 
rend desbauchee, Fen punissant avant qu'elle le soit. 
Arrivez y sur le poinct de leur office *^^y vous n'oyez 
que cris, et d'enfants suppliciez, et de maistres eny- 
vrez en leur cholere. Quelle manière, pour esveiller 
l'appétit envers leur leçon à ces tendres âmes et crain- 
tives , de les y guider d'une trongne efiSroyable , les 
mains armées de fouets ! Inique et pernicieuse forme! 
ioinct, ce que Quintilien en*a tresbien remarque, que 
cette impérieuse auctoritë tire des suittes périlleuses , 
et nommeement à nostre façon de chastiemetit ^". Com- 
bien leurs classes seroient plus décemment ionchees 
de fleurs et de feuillees, que de tronçons d'osier san* 
glants ! l'y ferois pourtraire la loye, l'Âlaigresse, et 
Flora , et les Grâces , comme feit en son eschole le 
philosophe Speusippus ^'. Où est leur proufit, que ce 
feust aussi leur esbat : on doibt ensucrer les viandes 
salubres à l'enfant , et enfieler celles qui luy sont nui- 
sibles. C'est merveille combien Platon se montre soi- 
gneux, en ses loix, de la gayeté et passetemps de la 

'o Quintil. Insiit. h. I ,' c. 3. , 

'■ Diogène-Laeice : Vie de Speusippe. L. IV, §, i. 

^^ Prison ; de gabiola , cage. 

^% De leur devoir; (pendant leurs éludes ou leçons). 
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ieanesse de sa cité ; et combien il s'arreste à lents 
conrses, ienx, chansons, sanlts et danses, desquelles 
il dict que Tantiqnité a donne la cohduicte et le patro- 
nage aux dieux mesmes, Apollon, les Muses et Mi- 
nerve : il s'estend à mille préceptes pour ses gym- 
nases; pour les sciences lettrées, il s^y amuse fort 
peu , et semble ne rtcommender particulièrement la 
poésie que pour la musique. 

Toute estrangeté et particularité e& nos mœurs et 
conditions est evitable *^^y comme ennemie de com- 
munication et de société, et comme monstrueuse. 
Qui ne s^estonneroit de la complexion de Demophon , 
maistre d^hostel d'Alexandre , qui suoit à Pumbre , et 
trembloit au soleil ^^ ? Fen ay veu fuir la senteur des 
pommes , plus que les arquebuzades ; d'aultres s^^ 
firayer pour une souris; d'aultres rendre la gorge à 
yeoir de la cresme; d'aultres à yeoir brasser un lict 
de plume ; comme Germanicus ne pouvoit sou£Grir 
ny la veue ny le chant des coqs ''. Il y peult avoir, à 
Tadventure, à cela quelque propriété occulte; mais 
on Testeindroit, à mon advis, qui s'y prendroit de 
bonne heure. L'institution a gaigné cela sur moy , il 
est vray que ce n'a point esté sans quelque soing, que, 

^ Seitus Empirictts : Pjrrh. BypoL h. I , c. i^. 
s^ l^\aaxqQt\de VEfwie eide la HtdnB f vers le commen- 
cement. 

*7» Doit être étîtéc. 



LIVRE I, CHAPITRE XXV, 289 

sauf la bîere, mon appétit est accoftmodahle indiffe- 
remment à toates choses de quoy on se paist. 

Le corps encores soupple, on le doîbt, à c^tte 
cause, plier à toutes façons et coustumes; et, pour- 
veu qu'on puisse tenir Fappetit et la volonté soubs 
boucle , qu'on rende bardiement un ieune homme com- 
mode à toutes nations et compaignies, voire au des- 
règlement et aux excez , si besoing est. Son exercita- 
tion suive Fusage : qu'il puisse faire toutes choses , et 
n'ayme à faire que les bonnes. Les philosophes mesmes 
ne treuvent pas louable en Callisthenes , d^avoir perdu 
la bonne grâce du grand Alexandre son maistre pour 
n'avoir voulu boire d'autant à luy *^'. Il rira, il fol- 
lastrera, il se desbauchera.avecques son prince. le 
veulx qu'en la desbauche mesme il surpasse en vi- 
gueur et en fermeté ses compaignons ; et qu'il ne 
laisse à (aire le mal ny à fauhe de force ny de science , 
mais à faulte de volonté : MuUwn tnierest, uirumpec'- 
tare aUqi&s noUt, oui nesdat ^^. le pensois faire hon^ 
neur à un seigneur, aussi esloingné de ces déborde- 
ments qu'il en soit en France, de m'enquerir à luy 
en bonne compaignie combien de fois en sa vie il 
s'estoit enyvré pour la nécessité des affaires du roy, 

^ « 11 y a une grande différence entre ne vouloir pas et 
ne savoir pas £iire le mal »• Senec. epist, go. 

*v Autant de coups à sa santé qu'il en buvait à la sienne. 
C^est ce qu^en style de buYeur , on appelle faire raison à 
quelqu'un* 

J. 19 
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en Allemaig:ne : il^ le print de cette iaçon ; et me res* 
pondit qae c^estoit trois fois^ le^cpielleft il recita. Feu 
sçay qui à faulte de cette faculté se sont mis en 
grand^peine , ayants à practiquer cette nation. Fay 
souvent remarqué avecques grande admiration la 
merveilleuse nature d'Alcibiades , de se transformer 
si ayseement à façons si diverses, sans interest de sa 
santé ^^ ; surpassant tantost la sumptuosité et pompe 
persienne, tantost l'austérité et frugalité lacedemo- 
nienne ; autant reformé à Sparte , comme voluptueux 
en lonie: 

OmnU Aiûtîppam decaît color , et lUtuS} et rei '^ : 

tel vouldrois ie former mon disciple ; 

Qaem dapUâ panno patientia TcUt , 
Mirabor^ TÎUe ▼!« si conversa decebit, 
Personamqae ftiret non înconcinnos atramque *^ 

yj Yoycy mes leçons : Celuy là y a mieulx proufité 
qui les faict , que qui les sçait. Si vous le voyez y vous 
Toyez : si vous Foyez , vous le voyez. la à dieu ne 
plaise, dict quelqu'un en Platon, que philosopher ce 
soit apprendre plusieurs choses, et traicter les arts : 
Hanc ampUssinuun omnium artium bene vivendi discl^ 

^^ Plaiarque. Vie d'Alcibîade. 

^^ « Aristippe sut s'accommoder de tont état et de toute 
fortune ». Hor. L. I, epbt. 17, v* a3. 

^7 « JTadmirerai celui qui ne rougit pas de ses haillons y 
qui change de fortune sans s'étonner, et qui joue les deux 
rôles avec grice ». Hor. epist. 17, v. a5, a6, aq. Ces vers 
ont ici un sens tont différent de celui qu'ils ont dans Horace. 
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pUnam, vilâ magis qubm UtUris persequuii sunt ^'. Léon 
prince des Phliasiens s^enquerant à Heraclides Pon- 
tiens ^^ de quelle science, de quelle art il £iisoit pro- 
fession : « le ne sçay, dict il, ny art ny science : mais 
ie suis pbilosoplie ». On reprochoitàDiogenes, com- 
ment, estant ignorant , il se mesloit de la philosophie : 
«c le m^en mesle , dict il, d^ autant mieux à propos ^^'i>. 
Hegesias le prioit de luy lire quelque liire : « vous 
estes plaisant , luy respondit 3 : vous choisissez les 
figues vrayes et naturelles, non peinctes; que ne choi- 
sissez vous aussi les exercitations naturelles, vrayes, 
et non escriptes ^° »? Il ne dira pas tant sa leçon , 
comme il la fera; il la répétera en ^s actions; on 
verra s'il y a de la prudence en 9ts entreprinses ; s'il 
y a de la bontë et de la iustice en sts deportements ; 
s'il a du iugement et de la grâce en son parler, de 



^ « C'est par leurs mœurs platèt que par leurs études , 
qu^ik se sont consacrés au plus important de tous les artS| 
celui de bien vivre ». Cic. Tusc, çuœsU L. IV, c. 3. 

^ Ce nVst pas Héraclide, mais Pjtbagore, qui £t cette 
réponse à Léon , prince des PUiasiens ; et c'est d'un livre 
d'Héraclide, auditeur de Platon, que Cîcéron a tiré ce fait, 
comme il nous l'apprend dans ses Tusculanes , ut scribit au- 
dUor Platofds, Ponticus Heraclides. L. V, c. 3. Platon ne 
Tint au monde que plus de cent ans après Pythagore. 

^ Diogène-Laerce , dans la Vie de Diogtne le Cynique. 
L. VI , segm. 48- 

"^T* C'est pour cela mtme , dit-il , que je m'en mile. 
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la vig:aeur en ses maladies, de la modestie en ses 
ieux, de la tempérance en ses yoluptez, de Tindiffe- 
rence en son goost, soit chair, poisson , vin on 
eau ; de Tordre en son œconomie ; qui disiiplmam 
suam non ostentadonem scienda, sei Ugem viiœ puiet; 
quùjue obtemperet ipse sM, et iecretis portai ^'. Le vray 
mirouer de nos discours est le cours de nos vies. 
Zeuxidamus respondit , à un qui luy demanda pour- 
quoy les Lacedemoniens ne redigeoient par escript 
les ordonnances de la prouesse , et ne les donnoient 
à lire à leurs ieunes gents, «c Que c^estoit parce qu^ils 
les Touloient accoustumer aux faicts, non pas aux 
paroles ^* ». Comparez, au bout de quinze ou seize 
ans, à cettuy cy un de ces latineurs de collège qui 
aura mis autant de temps à n*apprendre simplement 
qu'à parler. Le monde n*est que babil ; et ne veis 
iamais homme qui ne die plustost plus que moins 
qu'il ne doibt. Toutesfois la moitié de nostre aage 
s'en va là : on nous tient quatre ou cinq ans à en- 
tendre les mots, et les coudre en clauses ^^^; encores 

^" « Si ce quMI sait lui sert , non à montrer qu'il sut, mais 
à régler ses mœurs ; s'Q obéit à lai-même, et agit conformé- 
ment il Bitïï principes ». Cic. Tusc. quœsU L. II , c 4- 

^ Plntarque : DUs Noiabksdes Lacédémomens. 

"^1^ En argumens. Clause (clausula) était un terme de h 

logique de Técole : coudre des mots en clauses, signifie ici 

lier des propositions par aù/uiti par ergoi par or et par donc» 

Gtst Texplication que donne de ces mots M. £. J. dans une 

'i^ceût^'ttdîtiôn de Montaigne. 
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aiitant à en proportioimer un grand corps estendu en 
quatre ou cinq parties; aultres cinq pour le moins à 
les sçavoir briei^ement mesler et entrelacer de quel- 
que subdle façon *^^ : Isdssons le à ceulx qui en font 
profession expresse. 

AUaoït un îour à Orléans, ie trbuvay dans cette 
plaine au deçà de Clary deuxregents *^^ qui venoyent 
à Bourdeaux, environ à cinquante pas^ Pun de Paultre: 
plus loing derrière eulx ie voyois une troupe et un 
maistre en teste , qui estoit feu pionsieur le comte de la 
Rochefoucault Un de mes gents s'enquit au premier 
de ces régents, qui estoit ce gentQhomme qui venoit 
aprez luy : luy qui n^avoit pas yen ce train qui le suy- 
voit, et qui pensoit qu^on luy parlast de son eompai-' 
gnon, respondit plaisamment, « Il nVst pas gentil- 
homme, c^est un grammairien; et ie suis logicien », 
Or, nous qui cherchons icy au rebours de former non 
nn grammairien ou logicien, mais un gentilhomme, 
laissons les abuser de leur loisir : nous avons affaire 
ailleurs. 

Mais que nostre disciple soit bien pourveu de 
cboses, les paroles ne suyvront que trop ; il les trais- 
nera si elles ne veulent suyvre. Feu oy qui s^excusent 

"^74 Montaigne parle ici , à ce qu^il me semble, de l'art de 
la rhétorique , qui apprend à diviser le discours , entrelacer 
les raisonnemens et les preuves ; etc. 

*75 Professeura* 
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de ne se pouvoir exprimer; et font contenance d^avoir 
la teste pleine de plusieurs belles choses, mais à faulte 
d*eloquence ne les pouvoir mettre en évidence : c^est 
une baye *'^. Sçavez vous, à mon advis, que c'est que 
cela ? ce sont des ombrages ^^' qui leur viennent de 
quelques conceptions informes, qu'ils ne peuvent 
desmesler et esclaircir au dedans, ny par conséquent 
produire au dehors ; ils ne s'entendent pas encores 
eulx mesmes : et voyez les un peu bégayer sur le poinct 
de Tenfanter, vous iuges que leur travail n'est point 
à l'accouchement, mais à la conception, et qu'ils ne 
font que leicher cette matière împarfaicte. De ma part 
îe tiens, et Soerates l'ordonne, que qui a dans l'esprit 
une vive imagination et claire, il la produira, soit en 
bergamasque ^^*, soit par mines s'il est muet : 

YerlMiqiie praivÎMm rem non înTÎU scqaentar ^. 

et comme disoit celuy là , aussi poétiquement en sa 
prose, dun ns animum œcupaçere, verba ambiimi ^^: 

^ Ce que Ton conçoit bien i*ënonce dairement, 
£t les mots» pour le dire, arrivent abëment. 

Hor. Art poét. y. 355 » tmd. de Boiieau, 

^ « Quand les choses ont frappé Tesprit , les mots se pré- 
sentent en foule »• Senec. Controverse L. III. 

^1^ Une baliverne , une moquerie. Baye, suivant Ménage, 
vient de Titalien htqa, raiOerie. Dar la bc^a, se moquer. 

^77 Des ombres , des apparences. 

^^7^ Le patois de Bergame passait , du tems de Montaigne, 
pour le langage le plus grossier de Tltalie. 
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et cet aultre^ ipsœ m vetba rapiuni ^'. Il ne sçsdtpas 
ablatif, conionctif , substantif, ny la grammaire : ne 
faict *^' pas son laqaais on nne harengiere dn petit 
pont, et si tous entretiendbront tout vostre saonl si 
vous en avez envie, et se desferreront aussi peu à 
Tadventure aux règles de leur langage, que le meil- 
leur maistre ez arts de France. Il ne sçait pas la rhe* 
torique, ny, pour avant ieu, capter la benevolence 
dn candide lecteur; ny ne luy chault de le sçavoir. 
De vray, toute cette belle peincture s*efiace aysee- 
ment par le lustre d^une vérité simple et naS^c :. ces 
gentillesses ne servent que pour amuser le vulgaire 
incapable de prendre la viande plus massive et plus 
ferme, comme Âfer montre bien clairement chez Ta-> 
citus ^^. Les ambassadeurs de Samos estoient venus 
à Geomenes-roy de l^arle , préparez d'une belle et 
longue oraison pour Fesmouvoir à la guerre contre 
le tyran Polycrates : aprez qu'il les eut bien laissez 

^ cr Les choses entnhient les piroks ». Cic. de finib. 
L. III , c. 5. 

^ Dans un dialogue attribué à Tacite | et qui a pour titre : 
De cousis corrupUB ehquendœ. 

*19 Un récent commentateur de Montaigne, M. E. J, , s 
fort bien remarqué qu'il bllait ici s^ait et non fêêJaiL Atcc 
cette légère correction , la phrase devient trèS'întetligîhk. C'est 
comme s'il j avait : « son laquais , ni une harangère da petit 
pont , ne sait pas Tablatif , le conjonctif , etc. ; et cependant ils 
vous entretiendront, etc. »• 
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dire , il leur respondit ^^ : « Quant à vostre commen- 
cement et exorde, il ne m^en souvient plus, nj par 
conséquent du milieu ; et quant à vostre conclusion , 
ie n^en veulx rien faire ». Voilà une belle respon^, 
ce me semble, et des harangueurs bien camus ! Et 
quoj cet aultre ? les Athéniens estoient à choisir de 
deux architectes à conduire une grande fabrique : le 
premier, plus affetté, se présenta avecques un beau 
discours prémédite sur le subiect de cette besongne, 
et tiroit le iugement du peuple à sa faveur; mais 
Taultre en trois mots : « Seigneurs Athéniens, ce que 
cettuy a dict, ie le feray ^' ». Au fort de Teloquence 
de Cicero , plusieurs en entroient en admiration ; mais 
Caton n^en faisant que rire : « Nous avons, disoit il, 
un plaisant consul ^' ». AiUe devant ou aprez ; une 
utile sentence, un beau traict, est tousiours de sai- 
son : sUl n'est pas bien à ce qui va devant, ny à ce 
qui vient aprez, il est bien en soy. le ne suis pas de 
ceulx qui pensent la bomie rhythme faire le bon 
poëme : laissez luy allonger une courte syllabe , s'il 
veult ; pour cela , non force *'® : si les inventions y 
rient , si Tesprit et le iugement y ont bien faict leur 



^7 Plutarqné. Dits Notables des Lacédémoniens. 
^ Platarque. Instruction pour ceux qui manient les af- 
foires d'état, c, 4.- 

*9 Voyci Plutârque. Vie de Caton, c. 6. 

'^^ Pour cela, pas de contrainte, pas de violence. 
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office; yoyià un bon poète, diray ie, mais un mauvais 
versificateur, 

'Enmiiete oarby dams eomponere ▼enoi 7^. 

Qu^on face, dict Horace, perdre à son ouvrage toutes 
ses coustures et mesures , 

Tempoia eerU modosqae , et » qaod prias ordine Terbum €St| 

Postcrins fftcias » pneponens oldina primù 

Inrenias ctum disiecû nembra poettB '' : 

3 ne se démentira point pour cela : les pièces mesmes 
en seront belles. Cest ce que respondit Menander '% 
comme on le tansa, approchant le iour auquel il avoir 
promis une comédie, de quoy il n^y avoit encores 
mis la main ; « Elle est composée et preste ; il ne 
reste qu'à y adiouster les vers '^ » : ayant les choseif 
et la matière disposée en Tame, il mettoit en peu' de 
compte le demourant Depuis que Ronsard et itL 
Bellay ont donné crédit à nostre poésie firançoise, ie 
ne veois si petit apprenti qui n'enfle des mots, qui 
ne renge les cadences h peu prez comme eulx : Plus 

70 m Ses vers sont négligés, mais 3 a de h verve ». Hor. 
sat. 4« L. I , Y. 8. 

7* « Otex-en le rbythme et là mesure , cbangex Tordre des 
mots , vous retrouverez le poète dans st» membres dispersés ». 
Hor. sat. 4- L* 1 9 V. 58. 

7> Plutarque : Si les Athéniens ont été plus exceUens en 
armes qu'en lettres i c.4- 

73 On a attribué le même mot à notre Racine» 
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sonai, çuhm vaUt '^. Poar le vulgaire, il ne feat iamais 
tant de poètes : mais Gomme il leur a este bien aysé 
de représenter leurs rhythmes, ils demeurent bien 
aussi court à imiter les riches descriptions de Tun, et 
les délicates inventions de Taultre. 
r Voire mais, que fera il*'* si on le presse de la sub- 
tilité sophistique de quelque syllogisme ? « Le iam- 
bon faict boire ; le boire désaltère : parquoi le iam- 
bon désaltère ». Qu^il s'enmocque : il est plus subtil 
de s^en mocquer, que d*y respondre ^^. Qu^il em- 
prunte d^Aristippus cette plaisante contrefinesse : 
« Pourquoy le deslieray ie, puis que tout lié il m'em* 
pesche '^ » ? Quelqu*un proposoit contre Oeanthes 
des finesses dialectiques; à quoy Chrysippus dict, 
» ioue toy de ces battelages avecques les enfants ; et 
ne destoume à cela les pensées sérieuses d'un homme 
d^aage ^^ ». Si ces sottes arguties, contorta et aeuUata 
sophisMûia ^' luy doibvent persuader une mensonge, 

74 a Dans tout cela, plus de son que de lens »• Senec* 
epist ^. 

7^ Senec. epist. 49* 

7^ Dîogène-Laerce. Vie d'Aristippe. L* II , s^;in. 70. 

77 Dîogèoe-Laerce. Vie de Chrjsippe. L. VII , segm. i83. 

7^ (c Sophismes entortillés et épineux ». Cîc. AcatL quœsL 
L. IV, c. a4* 

'^'' C*e8t*à-dire , mais vraiment que fera notre jeune 
, élève, si on le presse, etc, — Montaigne revient à son prin- 
cipal sujet, qu^O semblait avoir entièrement perdu de vue. 
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cela est dahgereax : mais si elles demeurent sans ef- 
fect, et ne Pesmeuvent qu'à rire, ie ne veois pas pouiv 
qaoy il s^en doibve donner garde. Il en est de si sots « 
qu^ils se destoument de leur voye on quart de lieue 
pour courir aprez un beau mot ; eut (jvi non verba reins 
apianiy sed res exirinsecùs arcessuni çuiius verba conve-^ 
niani ^^ : et Faultre, çui aUeuius verbi décore placenîis , 
voceniur adid çuod non proposuerant scriiere ^°. le tors 
bien plus Tolontiers une bonne sentence , pour la 
coudre sur moy, que ie ne tors mon fil pour Taller 
quérir. Au rebours, c^est aux paroles à servir et à 
suyvre ; et que le gascon y arrive , si le (rançois n'y 
peult aller. le veulx que les choses surmontent, et 
qu'elles remplissent de façon l'imagination de celuy 
qui escoute, qu'il n'aye aulcune souvenance des mots. 
Le parler que i'aime , c'est un parler simple et naïf, 
tel sur le papier qu'à la bouche ; un parler succulent 
et nerveux, court et serre; non tant délicat et peigne, 
comme véhément et brusque ; 

Hftc demom sapîct dictio, qMB fcriet ^ ; 

79 u On qui ne cboûbsent pas les mots pour les cboseï , 
mais qui vont chercher, hors du sujet, des choses auxquelles 
les mots puissent couyenir »• Quintil. L. VIII , c. 3. 

^ « Qui , pour ne pas perdre un mot qui leur phtt, s'en- 
gagent dans une matière qu'ib n'avaient pas dessein de traiter ». 
Senec. epist. $9. 

^f « Que Texpression Grappe , elle plaira » ; EpUaphe de 
Lucain, dans le supplément de la Bibliothèque latine dc^ 
FabricitêS, p. 167. 
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plastost difficile qa^ennayenx ; esloingné d^af&cta- 
lion; desre{(lé, descousu et hardy : chasqae loppin y 
face son corps; non pedantesqae, non firatesque *^\ 
non plaideresqae, mais plustostsoldatesqae, comme 
Suétone appelle celny de lulius Cesar '* ; et si ne sens 
pas bien ponrqaoy il Ten appelle. Fay volontiers imité 
cette desbanche qui se veoid en nostre iennesse au 
port de leurs vestements; un manteau en escharpe, 
la cape sur une espaule, un bas mal tendu, qui re- 
présente une fierté desdaîgneuse de ces parements 
estrangiers, et nonchalante de Fart : mais ie la treuve 
encores mieux employée en la forme du parler. Toute 
affectation , nommeement en la gayeté et liberté firan* 
çoise, est mesadvenante au courtisan; et en une mo- 
narchie tout gentilhomme doibt estre dressé à la &- 
çon d^un courtisan : parquoy nous faisons bien de 
gauchir *^^ un peu sur le naïf etmesprisant le n^ayme 
point de tissure "^'^ ou les liaisons et les coustures 

^ C'est dans sa Vie, c. 55 , au commencement. Maïs Mon- 
taigne a été trompé par les éditions vulgaires , où on lisait : 
JNoquentia militari i qua re oui œquavili etc. ; an lien ({ue , 
dans les dernières et meilleures éditions , on lit aujourd'hui : 
EltHpientid, militanque re, aut œ^/uavit, etc. Ainsi, la dif- 
ficulté que Montaigne trouvait dans ce passage, disparaît avec 
la fausse leçon. 

"^^ Monacal. Fratesque, de Y\\aX\tnfratesco, adjectif dé- 
rivé àRfrtUe, moine. 

♦•^ De tourner , de prendre à gauche. C'est-à-dire , d'éyilcr 
un peu le naST. 

*84 Un tissu. 
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paroissent : tout ainsi qa^en un beau corps il ne fault 
qu'on y paisse compter les os et les veines. Quœ ve^ 
ritoH operam dai oraiio, incomposUa sU et simplex ^^. 
Quis aecuraih hquUur 9 nid qui vub puddè loqm ^^ ? 
Uëloquence faict iniure aux choses, qui nous des- 
toume à soy ^*^. Comme aut accoustrements , c'est 
pusillanimîtë de se vouloir marquer par quelque fa*' 
çon particulière et inusitée : de mesme au langage , 
la recherche des phrases nouvelles et des mots peu 
cogneus vient d'une ambition puérile et pedantesque. 
Peusse ie ne me servir que de ceulx qui servent aux 
haies à Paris ! Âristophanes le grammairien n'y en- 
tendoit rien, de reprendre en Epicurus la simplicité 
de ses mots, et la fin de son art oratoire, qui estoit 
perspicuitë de langage seulement *^. L'imitation du 
parler, par sa facilite, suyt incontinent tout un peu- 
ple : l'imitation du iuger, de l'inventer, ne va pas si 
viste. La pluspart des lecteurs, pour avoir trouvé 
une pareille robbe , pensent tresfaulsement tenir un 
pareil corps : la force et les nerfs ne s'empruntent 
— — — ^-^ ' '■ ■ I '■■ ■■ '■' .^^i^— — .— 

^ « La vérité doit parler un langage nmple et mu art »• 
Senec* epîst.4o. 

^ « Quiconque parie avec une scmpiileiifle exactitude , est 
«ûr de causer du dégoût et de Pennui ». Senec. epist. jS. 

^ Diogène-Laerce. Vie d'Épicure. L. X , §. i3. 

-^^ Si elle nom détourne vers elle ; si elle attire notre 
attention. 



3o.a ESSAIS DE MONTAIGNE, 

point ; les atours et le manteau s^emprunte. La plus- 
part de ceulx qui me hantent parlent de mesme les 
Essais : mais ie ne sçay s^ils pensent de mesme. Les 
Athéniens, dict Platon '^ , ont pour leur part le soing 
de Tabondance et élégance du parler; les Lacedemo- 
niens, de la briefvetë; et ceulx de Crète, de la fécon- 
dité des conceptions, plus que du langage : ceulx cj 
sont les meilleurs. Zenon disoit *^ quUl avoit deux 
sortes de disciples : les uns quUl nommoit ^à^ko-^mtç , 
curieux d^s^prendre les choses, qui estoient ses mi- 
gnons : les aultres ^oyo^uç , qui n'avoyent soing que 
du langage. Ce n'est pas à dire que ce ne soit une 
belle et bonne chose que le bien dire : mais non pas 
si bonne qu'on la faict; et suis despit *^^ de quoj 
nostre vie s'embesongne toute à cela. le vouldrois 
premièrement bien sçavoir ma langue, et celle de mes 
Toisins où i'ay plus ordinaire commerce. 

Cest un bel et grand adgencement **^ sans double 
que le grec et latin , mais on Tacheté trop cher. le 
diray icy une façon d'en avoir meilleur marche que 
de coustume, qui a esté essayée en moy mesme : s'en 
servira qui vouldra. Feu mon père , ayant faict toutes 
les recherches qu'homme peult faire, parmy les gents 



« Des lois. L. I. 
^ Stobée, senn. 34* 

♦w Dépité, âché. 

"^•7 Ornement. Adgencer, rendre genti'L 
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sçavants et d^entendement, d^iiiie forme d^mstitutîon 
exqabe, £eat advisë de cet inconvénient qui estoit 
en usage ; et luy disoit on que cette longaeur que 
nous mettions à apprendre les langues qui ne leur 
coustoient rien, est la seule cause pourquoy nous ne 
pouvons arriver à la grandeur d^ame et de cognois- 
sance des anciens Grecs et Romains. le ne croy pas 
que ce en soit la seule cause. Tant y a que Texpe- 
dient que mon père y trouva, ce feut quW nourrice , 
et avant le premier desnouement de ma langue, il me 
donna en charge à un Allemand qui depuis est mort 
fameux medçcin en France , du tout ignorant de nostre 
langue, et tresbien verse en U latine. Cettuy cy, qu^il 
avoit fait venir exprez, et qui estoit bien cheremeni 
gage, m'avoit continuellement entre les bras. Il en 
eut aussi avecques luy deux aultres moindres en sça- 
voir, pour me suyvre , et soulager le premier : ceulx 
cy ne m'entretenoient d'aultre langue que latine. Quant 
au reste de sa maison, c^estoit une règle inviolable 
que ny luy mesme , ny ma mère , ny valet, ny cham- 
brière , ne parloient en ma compaignie qu'autant de 
mots de latin que chascun avoit apprins pour iar- 
gonner avec moy. Cest merveille du fiuict que chas- 
cun y feit : mon père et ma mère y apprindrent assez 
de latin pour Tentendre, et en acquirent à sufHsance 
pour s'en servir à la nécessité, comme feirent aussi 
les aultres domestiques qui estoient plus attachez à 
mop serrice. Somme, nous nous latinizasmes tant,. 
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qu^il en regorgea iusqaes à nos villages tout autonr, 
où il y a encores, et ont pris pied par Tusage, pln^ 
sienrs appellations latines dWtisans et d^utils. Quant 
à moy, i'avoy plus de six ans avant que i^entendisse 
non plus de firançois ou de perigordin que d^ara- 
besque : et sans art, sans livre, sans granunaire ou 
précepte, sans fouet, et sans larmes, i'avois apprins 
du latin tout aussi pur que mon maistre d^eschole le 
sçavoit ; car ie ne le pouvois avoir meslé ny altéré. Si 
par essay on me vouloit donner un thème, à la mode 
des collèges : on le donne aux aultres en firançois ; 
mais à moy il me le falloit donner en mauyais latin 
pour le tourner en bon. Et Nicolas Grouchi qui a 
escript de comiiiis Ronumorum, Guillaume Guerente 
qui a commente Aristote,* George Bucanan, ce grand 
poëte escossois , Marc Antoine Muret , que la France 
et ritalie recognoist pour le meilleur orateur du temps, 
mes précepteurs domestiques , m'ont dict souvent que 
i'avois ce langage en mon enfance si prest et si k 
main, quHls craignoient à m'accoster. Bucanan, que 
ie veis depuis à la suitte de feu monsieur le mares- 
chai de Brissac , me dict quHl estoit aprez à escrire 
de rinstitution des enfants, et qu'il prenoit Texem- 
plaire de la mienne; car il avoit lors en charge ce 
comte de Brissac que nous avons veu depuis si valeu- 
reux et si brave. 
Vw Quant au grec, duquel ie n'ay quasi du tout point 
d'intelligence, mon père desseigna me le faire ap- 
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prendre par art, mais d'une voje nouvelle, par forme 
d'eshat et d'exercice : nous peloûons nos déclinai- 
sons, à la manière de ceulx qui par certains ieux de . 
tablier *^^ apprennent Parithmetique et la géométrie. 
Gir entre aultres choses il avoit este conseille de me 
faire gotster la science et le debvoir par une volonté 
non forcée, et de mon propre désir; et d'eslever mon 
ame en toute doulceur et liberté, sans rigueur et con* 
traincte : ie dis iusques à telle superstition, que, parce 
qu'aulcuns tiennent que cela trouble la cervelle tendre 
des enfants de les esveiller le matin en sursault , et de 
les arracher du sommeil (auquel ils sont plongez beau- 
coup plus que nous ne. sommes) tout à coup et par 
violence, il me faisoit esveiller par le son de quelque 
instrument; et ne feus iamais sans homme qui m'en 
servist 

Cet exemple suffira pour en iuger le reste, et pour 
recommender aussi et la prudence et l'affection d'un 
si bon père, auquel il ne se fault prendre s'il n'a re- 
cueilly aulcuns firuicts respondants à une si exquise 
culture. Deux choses en feurent cause. En premier, 
le champ stérile et incommode; car, quoyque i'eusse 
la santé ferme et entière, et quant et quant un natu- 
rel doulx et traictable, i'estoy parmy cela si poisant , 
mol et endormy , qu'on ne me pouvoit arracher de 

*^ Damier. On appelait jadis le jeu de daines , f€u de 
tables, 

I. 20 
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l'oisifreté, non pas *^^ pour me faire iouer. Ce qoe 
ie v6 jois, ie le voyois bien ; et, soubs cette complexion 
lourde, nourrissois des imaginations hardies et des 
opinions au dessus de mon aage. LVsprit, ie Favoj 
lent, et qoi n'alloit qa^antant qa'on le menoit; Fap- 
préhension, tardive; Tinvention, lasche; ^, après 
tout, un incroyable default de mémoire. De tout cela, 
il n'est pas merveille s'il ne sceut rien tirer qui vaille. 
Secondement, comme ceulx que presse un furieux de- 
sir de guarison se laissent aller à toute sorte de con* 
seib, le bon homme, ayant extrême peur de (aiUir 
en chose qu'il avoil tant à cœur, se laissa enfin em- 
porter à l'opinion commune qui suyt tousiours ceuk 
qui vont devant, comme les grues, et se rengea à la 
coustume, n'ayant plus autour de lny ceulx qui luy 
avoient donne ces premières institutions qu^îl avoit 
apportées d'Italie ; et m'envoya environ mes six ans 
au collège de Gfuienne, tresflorissant pour lors, et le 
meilleur de France : et là, il n'est possible de rien 
adiouster au soing qu'il eut, et a me choisir des pré- 
cepteurs de chambre suffisants, et à toutes les aultres 
circonstances de ma nourriture , en laquelle il réserva 
plusieurs façons particulières , contre l'usage des col- 
lèges : mais tant y a que c'estoit tousiours collège. 
Mon latin s'abastardtt incontinent, duquel depuis par 
desaccoustumance i'ay perdu tout usage : et ne me 
servit cette mienne inaccoustnmee institution, que 

*^ Pas même. 
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de me faire eniamber d^arrivee aux premières classes ; 
car à treize ans que ie sortis du collège, Tàvois 
achevé mon cours (qu^ils appellent), et, à là vérité, sans 
aulcun fruict que ie peusse à présent mettre en compte. 
Le premier goust que i^eus aux livres , il me veint 
du plaisir des fables de la Metan^orphose d^Ovide : 
car environ Taage de sept ou hùict ans , ie me des- 
robois de tout aultre plaisir pour les lire ; d^autaht 
que cette langue estoit la mienne maternelle , et que 
c^estoit le plus aysé livre que ie cogneusse et le plus 
accommodé à la foiblesse de mon aage , à cause de 
la matière : car des Lancelots du Lac, des Amadis, 
des Huons de Bordeaux, et tels fatras de livres àquoy 
Tenfance s^amuse, ie n^en cognoissojs pas seulement 
le nom , ny ne foys encores le corps *^° ; t^nt exacte 
estoit ma discipline ! le m^en rendois plus noncha- 
lant à Testude de mes aultres leçons prescriptes. Là 
il me veint singulièrement à propos d^avoir affaire 
à un homme d^entendement de précepteur, qui sceut 
dextrement conniver à cette mienne desbauche et 
aultres pareilles : car par là Tenfilay tout d'un train 
Virgile en TAeneide, et puis Terence , et puis Plante , 
et des comédies italiennes, leurré tousiours par la 
doulceur du subiect S'il eust esté si fol de rompre « 
ce train, Testime que ie n'eusse rapporté du collège 

*9^ Je n'en connais point encore la substance. ( Je ne les 
ai point lus )• Les livres qu'il vient de citer sont d'anciens 
romans de chevalerie , très-connus et très-lus autrefois. 
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que la haine des livres, comme (aict qaasî toute nostre 
noblesse. Il s^y gouverna ingénieusement, faisant sem- 
blant de n^en veoir rien ; il aiguisoit ma faim , ne me 
laissant qu^à la desrobee gourmander ^'' ces livres, 
et me tenant doulcement en office pour les aultres es- 
tudes de la règle : car les principales parties que mon 
père cherchoit à ceulx à qui il donnoit charge de moy , 
c^estoit la debonnairetë et facilite de complexion. 
Aussi n^avoit la mienne aultre vice que langueur et 
paresse. Le dangier n^estoit pas que ie feisae mal, 
mais que ie ne feisse rien : nul ne prognostiquoit que 
ie deusse devenir mauvais , mais inutile ; on y pre- 
voyoit de la fainéantise , non pas de la malice. le sens 
qu^il en est advenu de mesme : les plainctes qui me 
cornent aux aureilles sont comme cela : Oisif, firoid 
aux offices d^amitîë et de parente; et, aux offices pu- 
blicques, trop particulier, trop desdaigneux. Les 
plus iniurieux ne disent pas , pourquoy a il prins ? 
pourquoy n*a il payé ? mais, pourquoy ne quitte il? 
pourquoy ne donne il ? le recevrois à faveur qu^on ne 
desirast en moy que tels effects de supererogation : 
mais ils sont iniustes d^exiger ce que ie ne dois pas, 
plus rigoureusement beaucoup quHls n^exigent d^eulx 
ce quHls doibvent. En m^y condamnant ils effiicent la 
gratification de Faction et la gratitude qui m^en se- 
roit deue : là où le bien faire actif debvroit plus poi- 

♦9» Dévorer, comme un gourmand. 
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ser de ma main, en considération de ce qae ie n^en ^ 
aj de passif nul qui soit *^^. le puis d'autant plus li- 
brement disposer de ma fortune qu'elle est plus mienne, 
et de moy, que ie suis phis mien. Toutesfois si i'es- 
toy grand enlumineur de mes acUons, à Fadventure 
rembârrerois ie bien ces reproches; et à quelques uns 
apprendroîs qu'ils ne sont pas si offenses que ie ne 
face pas assez , que de quoy ie puisse faire assez plus 
que ie ne foys. 

*^^ Mon ame ne laissoit pourtant en mesme 
temps d'avoir, à part soy, des remuements fermes, 
et des iugements seurs et ouverts autour des ob* 
iects qu'elle cognoissoit; et les digeroît seule, sans 

*9* Cette phrase est obscore. Voici le sens que je lui 
donne : K en m*y condamnant ( à (aire plus que je ne dois ) 
ils me privent et du plaisir que j'aurais ressenti de Taction i 
et de la récompense qui m'en serait due. Et cependant , de 
ma part , un bienfait doit paraître d*un plus grand prix , par la 
'rabon que je n*ai reçu de qui que ce soit des bienfaits ». Tout 
ce passage ne répond-il point à certains reproches d'indolence 
qui furent adressés à Montaigne, lorsqu'il remplissait les> 
fonctions de maire de Bordeaux ? 

^^93 Je place ici , de mon autorité privée , ( et comme je 
Tai (ait en beaucoup d'autres occasions pour obtenir plus 
d'ordre et de clarté ) , un alinéa qui n'est pas dans les autres 
éditions. Montaigne , après une asses longue digression , re- 
vient à l'examen de son enfimce , et reprend l'ordre de tes 
premières idées. C'était bien le cas , à ce qu^il me semble , 
de passer à un nouveau paragraphe» 
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aulcune communication : et, entre aultres choses îe 
crois, à la vérité, qu^elle enst esté du tout incapable 
de se rendre à la force et violence. Mettray ie en compte 
cette faculté de mon enfance ? une asseurance de vi- 
sage, et soupplesse de voix et de geste à m^appliquer 
aux rooUes que i^entreprenois : car, avant Taage, 

AUrr ab undecimo tam me tu cepcrât ânnos * : 

i^ay soustenu les premiers personnages ez tragédies 
latines de Bucanan , de Guerente , et de Muret , qui se 
représentèrent en nostre collège de Guienne avecques 
dignité. En cela , Andréas Goveanus ^' nostre princi- 
pal, comme en toutes aultres parties de sa charge, 
' feut sans comparaison le plus grand principal de 
France ; et m^en tenoit on maistre ouvrier. Cest un 
exercice que ie ne mesloue point ^^^ aux ieunes enfants 
de maison ; et ay veu nos princes s^y adonner depuis 
en personne , à l'exemple d'aulcuns des anciens , hon- 
nestement et louablement : il estoit loisible mesme 
d'en faire mestier aux gents d'honneur, en Grèce: 
Ariskm iragico aelori rem apeiii : hmc et genus etfor- 
tuna honesta erant; net ars , quia ni/dl taie apud Gntcos 

^ A peine étftu-je alors dans ma douzième année. 

Yîrg. edog. yni , v. 39. 
^ André Govea^Bsijle en parle dans son dictionnaire comme 
d'un très-habile homme. Il avait été appelé à Bordeaux en i534f 
|)oar y diriger, en qualité de principal , le collège de Gvienne. 

"^oi Que je ne désapprouve point dans les , etc. 
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pudori esi, ea deformabai ^^ : car Tay tousîours accusé 
d'impertinence ceulx qui condamnent ces esbatte- 
ments; et d'iniustice ceulx qui refusent Fentrëe de 
nos bonnes villes aux comédiens qui le valent ^^^, et 
envient au peuple ces plaisirs publicques. Les bonnes 
polices prennent soing d^assembler les citoyens et* les 
r'allier, comme aux offices sérieux de la dévotion , 
aussi aux exercices et ieux ; la société et amitié s'en 
augmente : et puis on ne leur sçauroit concéder des 
passetemps plus réglez que ceulx qui se font en pré- 
sence d'un chascun et à la veue mesme du magistrat : 
et trouverois raisonnable que le magistrat, et le prince 
à ses despens, en gvatifiast quelquefois la commune , 
d'une affection et bonté comme paternelle ; et qu'aux 
villes populeuses il y eust des lieux destinez et dis- 
posez pour ces spectacles ; quelque divertissement *^^ 
de pires actions et occultes. Pour revenir à mon pro^ 
pos, il n'y a tel que d'alleicher l'appétit et l'affection : 
aultrement on ne fait que des asnes chargez de livres ; 
on leur donne à coups de fouet en garde leur pochette 
pleine de science ; laquelle , pour bien faire , ilnefault 
pas seulement loger chez soy, il la (ault espouser. 

9® « 11 découvrit Taffiôre à Facteur tragique Ariston. Citait 
un homme distingué par sa naissance et sts richesses , et son 
art ne lui ôtait pas Testime de sts concitoyens, car il n'a 
rien de honteux chez les Grecs »• Tit.I.iv. L. xxiv, c. 2^* n. a-3. 

'♦'95 Qqî le méritent. 

"^9^ C'est-à-dire, « des amusemens qui servissent à détourner le 
peuple de faire en secret des actions mauvaises en elles-mêmes». 
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CHAPITRE XXVI. 

C'est folie de rapporter le vrey et lefaulx à nostre 

st^ffisance*\ 

Sommai^. -^ L'ignonnce et la simplicité se laissent ficile' 
ment persuader; mais si Ton est plus instruit , on ne veut 
croire à rien de ce qui paraît sortir de Tordre naturel. — - 
Et cependant autour de nous tout est prodige; Thabitude 
seule nous empêche de tout admirer. — S*tl est des choses 
que Ton peut rejeter, parce qn^eUes ne sont pas avancées 
par des hommes qui puissent fidre autorité , il en est de 
très-étonnantes qu'il faut au moins respecter , lorsqu'elles 
ont pour témoins des personnes dignes de notre confiance. 
Ce n'est point à nous aussi à décider, eif matière de reli- 
^on , ce que Ton peut , ou non , concéder aux ennemis 
de la foL 

Exemples : le comte de Foix ; le pape Honorius ; — - Ludus 
Antonius; César; St.- Augustin ; les Reliques de Saint- 
Gervais et St-Protais ; la Chasse de St.-Étienne ; etc. 



Ce n^est pas à Tadventure sans raison qae nous ai* 
tribuons à simplesse et ignorance la facilite de croire 

** « C'est folie de nous en rapporter à notre suffisance 
( capacité) pour juger du vrai et du (aux » . Montaigne explique 
dans ce chapitre , quel est le genre de fidts et d'opinions dont 
il ne faut pas juger d'après ses lumières. Hors de là, sa maxime 
serait un paradoxe insoutenable. 
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et de se laisser persuader : car il me semble avoir 
apprins auhrefois que la créance estoit comme une 
impression qui se faisoit en nostre ame ; et à mesure 
qu'elle se trouvoit plus molle et de moindre résis- 
tance, il estoit plus aysé à y empreindre quelque 
chose. Ui necesse est lancem in librâ ponderitus impo^ 
siiis deprùni : sic animum perspicuis cedere ' . D'autant que 
Famé est plus vuide et sans contrepoids , elle se baisse 
plus facilement soubs la charge de la première per- 
suasion : Toylà pourquoy les enfants, le vulgaire, les 
femmes et les malades sont plus subiects à estre me- 
nez par les aureilles. Maïs aussi de Taultre part, c'est 
une sotte presumption d'aller desdaignant et con- 
damnant pour fauk ce qui ne nous semble pas vray- 
semblable : qui est un vice ordinaire de ceulx qui 
pensent avoir quelque suffisance oultre la commune, 
l'en faisois ainsin aultrefois ; et si i'oyois parler ou des 
esprits qui reviennent ^ou du prognostique des choses 
futures, des enchantements, des sorcelleries, ou faire 
quelque aultre conte où ie ne peussepas mordre, 

Somnîay terrores magicos, mîncula, Mgaiy 
Noctnrnot lenkarcs, portentaque Thessala *» 

* « Ainsi que la balance penche nécessairement d*un cAté , 
lorsqu'elle est emportée par le poids , il (aat de même que 
notre esprit se rende à Tévidence ». Cic Acad. quœst, 
L. IV, c. la. 

> « De songes, de visions magiques, de miracles, de sor- 
cières , d'apparitions nocturnes, et d'autres effets prodigieux ». 
Hor. epbt a, L. II, v. ao8. 
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« 

il me venoît compassion da pauvre peuple abuse de 
ces folies. Et, à présent, ie treuve que Testois pour 
le moins autant à plaindre moy mesme; non que Tex- 
penence m^aye depuis rien faict veoir au dessus de 
mes premières créances , et si n*a pas tenu à ma cu- 
riosité : mais la raison m'a instruict que , de con* 
damner ainsi résolument une chose pour faulse et im- 
possible, c'est se donner Fadvantage d'avoir dans la 
teste les bornes et limites de la volonté de Dieu et de 
1^1 puissance de nostre mère nature; et qu'il n^y a 
' point de. plus notable folie au monde, que de les ra- 
mener à la mesure de nostre 'capacité et suffisance. Si 
nous appelions monstres, ou miracles , ce où nostre 
raison ne peult aller, combien s'en présente il conti- 
nuellement à nostre veue ? Considérons au travers de 
quels nuages , et comment à tastons, on nous mené 
à la cognoissance de la pluspart des choses qui nous 
sont entre mains : certes nous^ trouverons que c'est 
plustost accoustumance que science qui nous en oste 
l'estrangeté; 

.... Jam nemoy fessus satnnisque viilendî y 
Sospicere io cœli dîgnatiir lucida tempia * : 

et que ces choses là, si elles nous estoyent présentées 



^ « Fatigués et rassasiés du spectacle des cieux , nous ne 
daignons plus lever les yeux vers cette voûte écbtante de 
lumière ». Lucret. L. II, v. loSj. 
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de noavean , nous les trouverions autant ou plus in- 
croyables qu^aulcunes aultres. 

.... Sî nnnc primum mortalîbiu aidsint 
Ex impovboy ceu sînt obîecU repente , 
Nil magû hîs rébus poterat minbile dîcî » 
Aut mtnoi antè qaod anderent fore credere gentej ^. 

Celuy qui n'avoit îamais veu de rivière, à la première 
qu'il rencontra, il pensa que ce feust l'océan : et les 
choses qui sont à nostre cognoissance les plus grandes , 
nous les iugeons estre les extrêmes que nature face 
en ce genre : 

SdUcet y et flavîiM qaî non ««t maximiu , eî *st 
Qui non antè alîquem maiorem TÎdît ; et îngens 
Arbori homoque vtdetur; et omnia de génère omni 
Mazima quae vidit qoûque | h«c îngentîa fingit '. 

donsuetudine ocidorum assuescunt animi , neçue admi- 
rantur, neque requirunt raiianes eanan rerum çuas sem" 



^ « Si, par une apparition soudaine, ces menreilles frap- 
paient nos regards pour la première fois , que ponrrions-nous 
leur comparer dans la nature P Avant de les avoir vues , nous 
n'aurions pu rien ima^er qni en approchât ». Lucret. L. II , 
Y. io3a. 

^ M Un fleuve parait grand à qui n'en a pas vu de plus 
grand ; il en est de même d'un arbre , d'un homme, et de tout 
autre objet , quand on ne conçoit rien de plus grand dans la 
même espèce ». Lucret. L. VI , v. 674* 
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per vident ^. La nouvelletë des choses noas incite, 
plus que leur grandeur , à en rechercher les causes, 
n fault iuger avecques plus de révérence de cette in- 
finie puissance de nature, et plus de recognoissance de 
nostre ignorance et foiblesse. Combien y a il de choses 
peu vraysemblables , tesmoignees par gents dignes de 
foj, desquelles si nous ne pouvons estre persuadez, 
au moins les fault il laisser en suspens ; car, de. les 
condamner impossibles , c^est se faire fort , par une 
téméraire presumption, de sçavoir iusques où va la 
possibilité. Si Ton entendoit bien la différence qu^il 
y a entre Pimpossible et Tinusitë, et entre ce qai 
est contre Tordre du cours de nature et contre la 
commune opinion des hommes , en ne croyant pas té- 
mérairement , ny aussi ne descroyant pas facilement , 
on observeroit la règle de Rien trop , commandée par 
Chilon ^ 

Quand on treuve dans Froissard * que le comte 

^ « Notre esprit , familiarisé avec les objets qui frappent 
soavent la vue , n^admire point les choses qu'il voit conti- 
naellement, et ne songe pas à en rechercher les causes <». 
Cic. de Nat, Deor. L. II , c. 38. 

7 Mq^n &yav ( ne e/uid nimis), — Diogène-Laerce attribue 
ce mot à Chilon , dans la vie de Thaïes (L. I , §. 4^i) ; mais il 
le donne ensuite à Solon (Vie de Solon , L. I , §. 63 ). Aris- 
< tote et Pline le restituent à Chilon. On Ta attribué encore à 
plusieurs autres , ce qui prouve qu'on n'en connaissait point 
Fauteur. 

• Vol. m , c. 17. 
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de Foix sceut en Beam la defaicte du roj lean de 
Castille à laberoth , le lendemain qu^elle feut adve- 
nue *, et les moyens qu'il en allègue, on s'en peult 
mocquer ; et de ce mesme que nos annales disent que 
le pape Honorius, le propre iour que le roy Phi- 
lippe Auguste mourut à Mante , feit faire ses funé- 
railles publicques et les manda faire par toute Tltalie : 
car Tauctorite de ces tesmoings n'a pas à Tadventure 
assez de reng pour nous tenir en bride *\ Mais quoy ! 
si mutarque , oultre plusieurs exemples qu'il allègue 
de l'antiquité, dict '"^ sçavoir de certaine science que 
du temps de Domitian la nouvelle de la bataille per- 
due par Ântonius en AUemaigne à plusieurs ioumées 
de là ", feut publiée à Rome, et semée partout le 
monde,, le mesme iour qu'elle avoit esté perdue ; et si 



9 En i385. Les Historiens donnent à cette bataille le 
nom à'Mjubarotia, in lieu où se passa Inaction. Montaigne, 
diaprés Froissart , écrit Juberoth, 

*^ Platarque. Vie de Paulus EnuUus. 

'■ A plus de 840 lieues, dit Plutarque dans la Vie de 
Pondus Emiiius » mais il n^ avait vraiment que a5o lieues 
de Rome au lieu du combat. Il s'agit ici de Lucius Antoninus, 
qui, lorsqu'il gouvernait la Gennanie supérieure, se révolta 
contre Domitien. Voyez Suét, Domit §• 6 ; et les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, t. i. 

^' N^a pas assez de poids , pour nous imposer une con- 
fiance aveugle. 
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semble apporter autant de desordre en nos cons- 
ciences , en ces troubles où nous sommes de la reli- 
gion *Ky c^est cette dispensation que les catholiques 
font de leur créance *^. Il leur semble faire bien les 
modérez et les entendus quand ils quittent aux adver- 
saires aulcuns articles de ceux qui sont en débat : mais 
oultre ce quHls ne voyent pas quel advantage c^est à 
celuj qui tous charge, de commencer à luj céder et 
vous tirer arrière, et combien cela Fanime à pour- 
sujvre sa poincte; ces articles là qu^ils choisissent 
pour les plus legiers, sont aulcunefois tresimportants. 
Ou il fault se soubmettre du tout à Fauctoritéde nostre 
police ecclésiastique , ou du tout s^en dispenser : ce 
n^est pas à nous à establir la part que nous luj deb- 
vous d^obejssance. Et davantage , ie le puis dire pour 
Tavoir essaye *^ ayant aultrefois use de cette liberté de 
mon choix et triage particulier, mettant à nonchaloir * * 
certains poincts de Pobservance de nostre église qui 
semblent avoir un visage ou plus vain ou plus es- 
trange ; venant à en communiquer aux hommes sça« 
vants, i*ay trouvé que ces choses là ont un fondement 
massif et tresàolide ; et que ce n'est que bestise et ig- 



*^ Au sujet de la religion. 

*^ C^est que les catholiques disposent trop bdlement de 
leur croyance. 
*7 Eprouvé. 
*^' Mettant peu d^importance à. 
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norance qui nous faict les recevoir ayecques moindre 
révérence que le reste. Que ne nous souvient il com* 
bien nous sentons de contradiction en nostre îuge- 
ment mesme ! combien de choses nous servoient hier 
dWticles de foy, qui nous sont fables auiourd'huj! 
La gloire et la curiosité sont les fléaux de nostre ame : 
cette cy nous couduict à mettre le nez par tout ; et 
celle là nous deffend de rien laisser irrésolu et indécis, 

^^ — n''nin T~*~~^"'""""'^'*^~*^*^**"'*"*""'^'"~~'"'"'^~"TinnTr"nTv i r i n M¥Mwnf> wiia i MJi)it)i«^ 

' CHAPITRE XXVII. 

De V amitié. 

SoHKAlBE» — Il ne peut y avoir de vraîe amitié qv^entra 
des égaux. Conabien diffih^nt de Tamitié les affections entre 
les pères et les fils , entre les frères , entre les époux. Toute 
contrainte exclut Pamitié. — Les unions contre nature en 
usage parmi les Grecs, ne sont point une image de Pamitié. — 
Idée de Faôiitié parEdte; elle ne peut se diviser sur plusieurs 
individus. Dans la véritable amitié, celui qui donne est 
Fobligé; tout y est abandon : deux âmes n'en font qu'une. — 
Dans les amitiés communes, il Ëiut user de* prudence et de 
circonspection. — Dans les relations des hommes entre 
eux, peu importe le plus souvent de connaître le caractère , 
la religion , les mœurs des personnes ; il n*en est pas de 
même en amitié. 

Exemples : Aristippe ; Etienne de la Boëtie ; Acbille et Pa- 
trocle ; Harmodius et Aristogiton; CaYus Blosius; Aristote ; 
Diogènes; le Testament d'Ëudamidas ; un soldat de Cyrus; 
Agésilas. 

Considérant la conduicte de la besongne dW 

I. ai 
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peintre que Tay , il m^a prins envie de Tensayrre. II 
choisit le plas bel endroict et milieu de chasque paroy 
pour y loger un tableau eslaboré de toute sa suffi- 
sance ; et le vuide tout autour , il le remplit de Gro- 
tesques , qui sont peinctures fantasques, n'ayant g;race 
qu'en la variété et estrangete'. Que sont ce icy aussi, 
à la vérité, que crotesques et corps monstrueux, 
rappiecez de divers membres, sans certaine figure, 
n'ayants ordre, suitte, ny proportion que fortuite? 

Desiait în piscem mulier formosa supemè '. 

le voys bien iusques à ce second poinct avecques mon 
peintre : mais ie demeure court en Taultre et meilleure 
partie ; car ma suffisance ne va pas si avant ^e d'oser 
entreprendre un tableau riche, poly et formé selon l'art, 
le me suis advisé d'en emprunterun d'Estienne de la 
Boëtie , qui honorera tout le reste de cette besongne : 
c'est un discours auquel il donna nom LA SERVITUDE 
VOLONTAIRE : mais ceuk qui l'ont ignoré l'ont bien 
proprement depuis rebaptisé en aultre lettre , LE 
Contre un '. Il l'escrivit par manière d'essay en sa 

' « Dans ce monstre blsarre , la partie supérieure est une 
belle femme , et le reste un poisson ». Rot. de jd rie pœL v. 4^. 

' Cet écrit que Montaigne promet , il ne le donnera point ; 
et il en dit la raison , dans un posi-scriptmn qui termine ce 
chapitre. C'est un traité très-vigoureux contre le gouverne- 
ment d'un seul; et c'est pour ceb qu'on l'appelait quelquefois 
le contre-un. Comme Montaigne avait , pour ainsi dire , adopté 
cet ouvrage de son cher la Boëtie, nous ne croirions pas 
avoir donné une édition complète des Essais , s'il n'en faisait 
partie. On le trouvera donc dans le dernier volume. 



LIVRE I, CHAPITRE XXVII. 3^3 

première iennesse "^^ à Phonneur de la liberté contre 
les tyrans. Il court pieça ez mains des gents d'enten- 
dement, non sans bien grande et méritée recommen- 
dation ; car il est gentil et plein , ce qu'il est possible. 
Si y a il bien à dire que ce ne soit le mieulx qu'il 
peust faire : et si en Paage que ie l'ay cogneu plus 
avance , il eust prins un tel desseing que le mien de 
mettre par escript ses fantasies, nous verrions plu- 
sieurs choses rares et qui nous approcheroient bien 
prez de l'honneur de l'antiquité; car notamment en 
cette partie des dons de nature , ie n'en cognois point 
qui luy soit comparable. Mais il n'est demeuré de luy 
que ce discours , encores par rencontre , et crois qu'il 
ne le veit oncques depuis quMl luy eschappa; et quel- 
ques mémoires sur cet edict de ianvier ^ fameux par 

^ Donné en iSGa, sons le règne de Charles IX, encore 
mineur. Cet édit accordait aux Huguenots Fexerdce public 
de leur relî^on. « La reine le fit rendre, dit le président 
Henault, par la crainte que la jonction du roi de Navarre au 
Triumvirat ne rendît ce parti trop puissant. Le parlement 
refusa de Tenregistrer , hù verhis : non possumus , nec de^ 
bemus. Il fut pourtant enregistré après deux lettres de Jussion. 
Il j avait dans cet édit un article remarquable, c^est une 
espèce de règlement sur la manière dont les protestans doivent 
se conduire ; et il est dit « qu^ils n'avanceront rien de con- 
traire au concile de Nicée, au symbole , niau livre de l'andén 
et du nouveau Testament ». Abrégé Chron, ; an i56a. 

"^^ ^'ayant pas atteint le dix-huitième an de son aage. 
édit. de i588,w-4^ 
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nos gaerres civiles, qui trouveront encores ailleors 
peutestre leur place. Cest tout ce que Tay peu re- 
couvrer de ses reliques , moy qu^il laissa d^une si amou- 
reuse recommendation, la mort entre les dents, par 
son testament, héritier de sa bibliothèque et de ses 
papiers , oultre le livret de ses œuvres que i^ay £ûct 
mettre en lumière^. Et fi suis obligé pardculiere- 
ment à cette pièce, d^autant qu^elle a servy de moyen 
à nostre première accointance;^:ar elle me feut mon- 
trée longue pièce ^' avant que ie Feusse veu, et me don- 
na la première cognoissance de son nom, acheminant 
ainsi cette amitié que nous avons nourrie, tant que 
Dieu a voulu, entre nous, si entière et si parfaicte 
que certainement il ne s^en lit gueres de pareilles, et 
entre nos hommes il ne s^en veoid aulcune trace en 
usage. Il fault tant de rencontres à la bastir, que c^est 
beaucoup si la fortune y arrive une fois en trois 
siècles. Il n^est rien à quoy il semble que nature 
nous aye plus acheminez qu'à la société ; et dict Aris- 
tote ^ que les bons législateurs Ont eu plus de soing 



^ Imprimé à Paris en iSyi, parles soins de Montaigae. 
Ce recaeil contient des Traductions de divers ouvrages de 
Xénophon et de Plutarque, des Discours politiques, des 
Poésies, etc.; et enfin V Authenauticon , ou V Esclavage 
volontaire, Vojei de plus une note de la page 333. 

s Ethic. Nicom. L. VIII ,'c. i. 

*^ Longtems. Dans Fédition de W^: de Gonmay et dans 
celles de Coste , on lit long espace. 
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de Tamitié, qae de la iustice. Or le dernier poînct de 
sa perfection est cettuy cy : car en gênerai toutes 
celles que la voluptë, ou le proufit, le besoingpu* 
blicque ou privé, forge et nourrit, en sont d^autant 
moins belles et généreuses et d'autant moins amittez , 
qu'elles meslent aultre cause et but et firuict en Fami- 
tië, qu'elle mesme. Nj ces quatre espèces anciennes *^, 
naturelle , sociale, hospitalière, vénérienne, partîeulie- 
ment n'y conviennent, ni coniointement *^. Des enfants 
aux pères , c'est plustost respect. L'amitié se nourrit 
de communication, qui ne peult se trouver entre euht 
pour la trop grande disparité ; et offenseroit à l'ad- 
venture les debvoirs de nature : car ny toutes les se- 
crettes pensées des pères ne se peuvent communiquer 
aux enfants, pour n'y engendrer une messeante pri- 
vante ; ny les advertissements et corrections, qui est un 
des premiers offices d'amitié, ne se pourroient exercer 
des enfants aux pères. Il s'est trouvé des nations où 
par usage les enfants tuoyent leurs pères, et d'aultres 
où les pères tuoyent leurs enfants, pour éviter l'empes* 
chement qu'ils se peuvent quelquefois entreporter : et 
naturellement Pun despend de la ruine de l'aultre. Il 
s'est trouvé des philosophes desdaignant cette cousture 



*^ Sous-entendu, d'amitié. 

^^ Ce3t-à-dire, n'y conviennent spécialement; {ni sépor^ 
rement , ni conjointement). 
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naturelle : tesmoîngs Aristlppûs ^, qui , quand on le 
pressoît de Taffection qu^il debvoit à ses enfants pour 
estre sortis de luj, il se meit à cracher, disant <( que 
cela en estoit aussi bien sorty ; que nous engendrions 
bien des pouils et des vers » : et cet aultre que Plu- 
tarque ^ vouloit induire à s^accorder avecques son 
frère : « le n^en fais pas , dict il , plus grand estât 
pour estre sorty du mesme trou ». Cest à la vérité un 
beau nom et plein de dilection, que le nom à^ frère, 
et à cette cause en feismes nous luy et moy nostre al- 
liance ^^ : mais ce meslange de biens, ces partages, 
et que la richesse de Fun soit la pauvreté de Taultre, 
cela destrempe merveilleusement et relasche cette sou- 
dure fraternelle ; les frères ayants à conduire le pro- 
grès de leur avancement en mesme sentier et mesme 
train, il est force qu^ib se heurtent et chocquent son- 
vent. Davantage, la correspondance et relation qui 
engendre ces vrayes et parfaictes amitiez, pourquoy 
se trouvera elle en ceulx cy ? Le père et le fils peuvent 
estre de complexion entièrement esloingnee, et les 
frères aussi : c^est mon fils, c^est mon parent; mais 
c^est un homme farouche, un meschant ou un sot 

^ Diogène-Laerce : Vie d^Aristîppe ; L. II , segm. 8i. 
7 Plutarque : De l'Amitié fraternelle , c. 74. 

*^ Cest-à-dire, que Montaigne et Etienne deb Boëtie se 
donnèrent le nom de frères , et scellèrent ainsi leur liaison 
d'amitié. 
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Et puis, à mesure que ce sont amitiez que la loy et 
robligation naturelle nous commande , il 7 a d'autant 
moins de nostre choix et liberté volontaire ; et nostre 
liberté volontaire n'a point de production qui soit 
plus proprement sienne que celle de Faffection et ami- 
tié. Ce n'est pas que ie n'aye essayé de ce costé là tout 
ce qui en peult estre, ayant eu le meilleur père qui 
feut oncques , et le plus indulgent iusques à son ex- 
trême vieillesse ; et estant d'une famille fameuse de 
père en fils, et exemplaire en cette partie de la con- 
corde firatemelle; 



* * • 



Etîpfte 
Notas in fitatret nmmi patemi '. 

D'y comparer l'affection envers les femmes, quoy- 
qu'elle naisse de nostre choix , on ne peult ; ny la lo- 
ger en ce roolle. Son feu, ie le confesse, 

. . . Neqae enim est dea nescU nostri 
Qme dalcem cnrls miscct amaiitiem ', 

est plus actif, plus cuisant et plus aspre ; mais c^est 
un feu téméraire et volage, ondoyant et divers, feu 
de fiebvre, subiect à accez et remises, et qui ne nous 
tient qu'à un coing. En l'amitié, c'est une chaleur 
générale et universelle, tempérée, au demourant, et 
égale; une chaleur const;inte et rassise, toute doul- 

^ « Connu moi-même par raffectîon paternelle que j^ai té- 
moignée à mes frères »• Hor. odL a. L. II , y. 6. 

9 « Car je ne «vis pas inconnu à h déesse qui mêle une 
douce amertume aux peines de l'amour». Cat. epîg. 67, v. 17. 
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ceur et polissare , qui n'a rien d'aspre et de poignant. 
Qui plus est, en Famour, ce n'est quW désir for- 
cené aprez ce qui nous fuit : 

Corne âegae la lèpre il cuccîatore 

Al fredo , al caldo , alla montagna , al lito*; 

J^e pi6 la stima poi che presa vede , 

£ sol dietro a chi fiigge afifretta il piede '^ : 

aussitost qu'il entre aux termes de Tamitië, c'est à 
dire en la convenance des volontez , il s'esvanouit et 
s'alangult; la iouïssance le perd, comme ayant la fin 
corporelle et subiecte à satietë. L'amitié, au rebours, 
est iouïe à mesure qu'elle est désirée, ne s'esleve, se 
nourrit, ny ne prend accroissance qu'en la iouïssance, 
comme estant spirituelle, et l'ame s'affinantpar l'usage. 
Soubs cette parfaicte amitié, ces affections volages ont 
anltrefois trouvé place chez moy ,^àfin que ie ne parle 
de luy, qui n'en confesse que trop par ses vers **: 
ainsi ces deux passions sont entrées chez moy , en cog- 
noissance l'une de l'aultre , mais en comparaison , ia- 
mais ; la première maintenant sa route d'un vol haul- 
tain et superbe, et regardant desdaigneusement cette 



'o « Tel , âi travers les neiges et les sables bHUans, k travers 
les montagnes et les vallées, le chasseur poursuit le lièvre avec 
ardeur; il ne désire Tatteindre qu'autant qu'il fuit, et n'en &it 
plus de cas dès qu'il l'atteint ». Ariosto , cani. X , stanz. 7. 

*^ Sans parler d'Etienne la Boëtie , qui ne prouve que 
trop par ses vers , combien il fut amoureux. 
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cj passer ses poinctes bien loîng au dessonbs d'elle* 
Qaant au mariage , oultre ce que c'est' un marche qui 
n'a que Tentree libre ^ sa durée estant contraincte et 
forcée, dépendant d'ailleurs que 9 nostre vouloir, et 
marche qui ordinairament se faict à aultres fins, il y 
survient mille fusées estrangîeres à desmesler panny, 
suffisantes à ronçre le fil et troubler le cours d'une 
vifve affection : là où en l'amitië , il n'y a afiaire ny 
commerce que d'elle mesme. loinct qu'à dire vray, la 
suffisance ordinaire des femmes n'est pas pour res- 
pondre à cette conférence et communication, nourrice 
de cette saincte coustnre ; ny leur ame ne semble assez 
ferme pour soustenir l'estreincie d'un nœud si pressé 
et si durable. Et certes, sans cela, s'il se pouvoit 
dresser une telle accointance libre et volontaire où 
non seulement les âmes eussent cette entière iouïs- 
sance , mais encores où les corps eussent part à l'al- 
liance, où l'homme feust engagé tout entier, il est 
certain que l'amitié en seroit plus pleine et plus com- 
ble : mais ce sexe par nul exemple n'y est encores pu 
arriver, et, par le commun consentement des escholes 
anciennes, en est reiecté. Et cette aultre licence grecque 
est iustement abhorrée par nos mœurs : laquelle pour- 
tant, pour avoir, selon leur usage, une si nécessaire 
disparité d'aages et différence d'offices entre les amants, 
ne respondoit non plus assez à la parfaicte union et 
convenance qu'icy nous demandons : Quis est enim iste 
atnor amdiiœ ? ûtr neque deformem adoleseetUem çuisr 



1 
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çuam ornai, ne^ue formosum senem ' ' ? Car la peinctare 
mesme qu'en fâict l^academie ne me desadvouera pas, 
comme ie pense f fie dire ainsi de sa part : Que cette 
première fureur , inspirée par le fib de Venus au cœur 
de Pâmant sur Tobiect de la fleur d^une tendre ieu- 
nesse , à laquelle ils permettent touts les insolents et 
passionnez efforts que peult produire une ardeur im- 
modérée , estoit simplement fondée en une beauté ex- 
terne , faulse image de la génération corporelle ; car 
en Tesprit elle ne pouvoit , duquel la montre estoit 
encores cachée ^^ qui n'estoit qu^en sa naissance et 
avant Taage de germer : Que si'cette (iireur saisissoit 
un bas courage , les moyens de sa poursuitte c'estoient 
richesses , présents , faveur à Tadvancèment des digni- 
tez , et telle autre basse marchandise quHIs reprouvent ; 
si elle tomboit en un courage plus généreux; les entre- 
mises estoient généreuses de mesme, instructions phi- 
losophiques , enseignements à révérer la religion, obcir 
aux loix, mourir pour le bien de son païs, exemples 
de vaillance, prudence, iustice; s'estudiant Tamant 
de se rendre acceptable par la bonne grâce et beauté 
de son ame, celle de son corps estant pieça fanée, et 

" « Eo effet, que signifie cet amour d'amitié ? D^où vient 
que personne n'aime un jeune bomme laid, ni un beau vieil- 
lard » ? Cic. Tusc.quœsU L. IV, c. 33. 

f 7 Car elle ne pouvait être fondée sur l'esprit, que Ton jae 
pouvait encore découvrir. 
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espérant par cette société mentale establîr nn marché 
plus ferme et durable. Quand cette poursuite arrivoit 
à Teffect en sa saison , car ce quHls ne requièrent point 
en Pâmant qu^iî apportast 4oysir et discrétion en son 
entreprinse , ils le requièrent exactement en Paimé , 
d^autant qu^il luy falloit iuger d^une beauté interne , de 
difficile cognoissance et abstruse descouverte ; lors 
naissoit en Paimé le désir d^une conception spirituelle 
par Pentremise d^une spirituelle beauté. Cette cy es- 
toit ici principale ; la corporelle , accidentale et se- 
conde : tout le rebours de Pâmant. A cette cause pré- 
fèrent ils Paimé, et vérifient que les dieux aussi le 
prefei*ent ; et tansent ^andement le poëte Aeschjlus 
d^avoir en Pamonr d^Achilles et de Patroclus donné 
la part de Pâmant à Achilles qui estoît en la première 
et imberbe verdeur de son adolescence , et le plus beau 
des Grecs. Aprez cette communauté générale, la mais- 
tresse et plus digne partie d^icelle exerçant ses offices 
et prédominant, ils disent quHl en provenoit desfruicts 
tresutiles au privé et au public ; que c^estoit la force 
des pàïs qui en recevoient Pusage , et la principale 
deffense de Pequité et de la liberté : tesmoiugs les 
salutaires amours de Harmodius et d^Aristogiton. 
Pourtant la nomment ils sacrée et divine; et n^est, à 
leur compte , que la violence des tyrans et lascheté 
des peuples qui lui soit adversaire. Enfin, tout ce 
qu^on peult donner à la faveur de Pacademie , c^est 
dire que c^estoit un amour se terminant en amitié : 
chose qui ne se rapporte pas mal à la définition stoïqué 
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de l'amour : Amorem conaium esse amkiiiœ fadendœ 
ex pulchritudims specie ''. 

le reviens à ma description de façon plus équitable 
et plus equable'^'. Omnmb amicilia, eorrobonUis iam 
cfmfirmatisqut et ingeniis et ttiaiiius, iuduandœ s&nt '^ 
Au demourant , ce que nous appelions ordinairement 
amis et amitiez , ce ne sont qu'accointances et fami- 
liaritez nouées par quelque occasion ou commodité, 
par le moyen de laquelle nos âmes s'entretiennent 
En l'amitié de quoy ie parle , elles se meslent et con- 
fondent l'une en Taultre d'un meslange si universel, 
qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cousture qui 
les a ioinctes. Si on me presse de dire pourquoy ie 
l'aymois, ie sens que cela ne se peult exprimer qu'en 
respondant (c Parce que c'estoit luy ; parce que c'es- 
toit moy ». Il y a, au delà de tout mon discours et 
de ce que i'en puis dire particulièrement, ie ne sçais 
quelle force inexplicable et fatale *^, médiatrice de 

>« «r Que l'amour est Teffort que Ton &ît pour inspirer 
ramitié par Téclat de la beauté ». Cic. Tusc. quœsL L. IV, c. 34. 

>' <c Pour juger de ramitié , il faut être parvenu à la ma- 
turité de rage et de l'esprit ». Cic. de Amicit, , c. 30. 

'^ Cette pensée se trouve eiprimée dans les vers soivans : 

n est des noeuds secrets , il est des sympathies, 
Dont par le doux rapport les âmes assorties , 
S'attachent Fane à l*aatre 1 et se laissent piquer 
Par on je ne sau qaoi qa*on ne peut expliquer. 

GORNEIIXB. 

"^^ C'est-à-dire , d'une espèce d'amitié plus juste et plus 
égale , que celle dont il vient de parler. 
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cette union. Nous nous cherchions avant que de nous 
estre veus , et par des rapports que nous oyions Tun 
de l^autre , qui faisoient en nostre affection plus d^ef- 
fort que ne porte la raison des rapports ; ie crois par 
quelque ordonnance du ciel. !Nous nous embrassions 
par nos noms : et à nostre première rencontre , qui 
feut par hazard en une grande feste et compaignie de 
ville, nous nous trouvasmes si prins, si cogneus, si 
obligez entre nous, que rien dez lors ne nous feut si 
proche que Tun à Tautre. U escrivit une satire latine 
excellente , qui est publiée ' ', par laquelle il excuse 
et explique la précipitation de nostre intelligence si 
promptement parvenue à sa perfection '^. Ayant si 
peu à durer, et ayant si tard commence, car nous es^ 
tions touts deux hommes faicts , et luy plus de quelque 
année, elle n^avoit point à perdre temps; et n^avoît 
à se régler au patron des amitiez molles et régulières , 
ausquelles il fault tant de précautions de longue et 



*^ On la trouve dans le recueil des pièces posthumes d'É- 
tienne de la Boëtie , publié par Montaigne en iSyi , à Paris ^ 
ches Frédéric Morel. 

■^ Cesi ce quUl dit dès le commencement de la pièce , dans 
une vingtaine de vers, où il décrit, à peu près'de la même ma- 
nière que Montaigne, comment se forma inopinément leur 
liaison ; combien elle est pure et inaltérable. Il £nit par ces 
vers touchans : 

Te, Moniane, mihixasus sodaçit in omnes 
Et naiura potins , et ornons gratior Uiex, 
F'irtus , . . 
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préalable conversation. Cette cj n^a point d'aultre 
îâëe que d^elle mesme , et ne se peult rapporter qu^à 
soy : ce n^est pas une spéciale considération , ny 
deux , ny trois , ny quatre , ny mille ; c^est ie ne sçais 
quelle quintess<mce de tout ce meslange, qui, ayant 
saisi toute ma volonté, Famena se plonger et se 
perdre en la sienne, qui ayant saisi toute sa vo- 
lonté, Tamena se plonger et se perdre en la mienne, 
d^une faim, d^une concurrence pareille : ie dis per- 
dre, à la vérité, ne nous reservant rien qui nous 
feust propre , ny qui feust ou sien on mien. Quand 
Lelius , en présence des consuls romains, lesquels 
aprez la condamnation de Tiberius Gracchus pour- 
suyvpient touts ceulx qui avoient esté de son in- 
telligence *^ , veint à s^enquerir de Gains Blosius (qui 
estoit le principal de ses amis) , combien il eust voulu 
faire pour luy, et quMl eut repondu, « Toutes cho- 
ses '^ ». Comment toutes choses ? suyvit il : et quoi ! 
s^il t^eust commandé de mettre le feu en nos temples » ? 
c( Il ne me Teust iamais commandé » , répliqua Blo- 
sius. « Mais s'il Feust fait » ? adiousta Lelius. « Tj 
eusse obey » , respondit il ' ^ S'il estoit si parfaictement 
amy de Gracchus, comme disent les histoires, il nV 
voit que faire d'offenser les consuls par cette dernière 

■7 Plutarque : F^ies de Tiberius et de Qûus Gracchus, 
c. 5 , et Valère-Maxîme. L. IV, c. 7, in exemplis Romanis, §- 1 . 

*9 De sou parti. 
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et hardie confession; et. ne se dcbvoit despartir de 
l^asseurance qa^il avoit de la volonté de Gracchus. 
Mais toutesfois ceulx qui accusent cette response 
comme séditieuse n^entendent pas bien ce mystère, et 
ne présupposent pas, comme il est, qu^il tenoit la 
volonté de Gracchus en sa manche, et par puissance 
et par cognoissance : ils estoient plus amis, que ci- 
toyens ; plus amis qu^amis et qu^ennemis de leur pais, 
qu^amis d^ambition et de trouble : s^estant parfaicte- 
ment commis Fun à Tautre, ils tenoient parfaicte- 
ment les renés de Tinclination Tun de Paultre : et 
faictes guider cet hamois par la vertu et conduicte de 
la raison, comme aussi est il du tout impossible de 
Tatteler sans cela, la response de Blosius est telle 
qu^elle debvoit estre. Si leurs actions se desman- 
cherent , ils n^estoient ny amis , selon ma mesure, Pun 
de Pautre, ny amis à eulx mesmes. Au demourant, 
cette responsç ne sonne non plus que feroit la mienne 
à qui s^enquerroit à moy de cette façon : « Si vostre 
volonté vous commandoit de tuer vostre fille , la tue- 
riez vous i> ? et que ie Paecordasse : car cela ne po/te 
aulcun tesmoignage, de consentement à ce faire ; parce 
que ie ne suis point en doubte de ma volonté , et tout 
aussi peu de celle d'un tel amy. Il n'est pas *en la 
puissance de touts les discours du monde de me des- 
loger de la certitude que i'ay des intmtions et iuge- 
gements du mien : aulcune de ses actions ne me sçau- 
roit estre présentée, quelque visage qu'elle eust, que 
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ie n^en trouvasse incontinent le ressort Nos âmes ont 
charië si uniement ensemble ; elles se sont considérées 
d^nne si ardente affection, et de pareille affection des^ 
couvertes iusques au fin fond des entrailles Tune à 
Taultre , que non seulement îe cognoissois la sienne 
comme la mienne , mais ie me feusse certainement 
plus volontiers fie à luy de mo y , qu^à mo y. 

Qu^on ne me mette pas en ce reng ces aultres ami- 
tiez conmotunes; i'en ay autant de cognoissance qu^un 
aultre, et des plus parfaictes de leur genre : mais ie 
ne conseille pas qu^on confonde leurs règles ; on s'y 
tromperoit. Il fault marcher en ces aultres amitîez la 
bride à la main, avecques prudence et précaution : la 
liaison n'est pas nouée en manière qu'on n'ait aulcu- 
nement à s'en desfier. « Aimez le, disoit Chilon '', 
comme ayant quelque iour à le haïr; haïssez le, comme 
ayant à l'aimer ». Ce précepte, qui est si abominable 
en cette souveraine et maistresse amitië , il est salubre 
en l'usage des amitiez ordinaires et coustumieres ; à 
l'endroict desquelles il fault employer le mot qu'Ans- 
tote avoit tresfamilier, « O mes amys ! il n'y a nul 
amy '^ ». En ce noble conmierce, les offices et les 
bienfaicts, nourrissiers des aultres amitiez, ne me- 

'^ Dao8 Aulu-Gelle. L. I , c. 3. Diogène et Aristote attri- 
buent ce mot à Bias ; Pun dans la vie de ce sage , L. I , §. 87; 
Tautre dans sa Réthorique , L. II , c. i3« 

■9 Diogène-Laerce : in Vitâ Aristotelis, L. V, §• ai. 
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' ritent pas seulement d'estre mis en compte ; cette con*- 
fusion si pleine de nos volontez en est cause : car tout 
ainsi que Tamitié que ie me porte ne reçoit point 
augmentation pour le secours que ie me donne au be"« 
soing, quoj que dient les stoïciens, et comme ie 
ne me sçais aulcun gré du service que ie me foys; 
aussi Tunion de tels amis estant véritablement par- 
faicte, elle leur faict perdre le sentiment de tels deb- 
voirs, et haïr et chasser d^entre eulx ces mots de 
division et de différence, bienfaict, obligation, rcfcog- 
noissance, prière, remerciement, et leurs pareils. Tout 
estant, par effect, commun entre eulx, volontez , peu-- 
sements, iugements, biens, fenunes, enfants, honneur 
et vie, et leur convenance n^estant qu^une ame en deux 
corps y selon la trespropre définition d^ Aristote ^''y ils 
ne se peuvent nj prester ny donner rien. Voilà pour- 
quoy les faiseurs de loix, pour honnorer le mariage 
de quelque imaginaire ressemblance de cette divine 
liaison, defifêndent les donations entre le mary et la 
femme ; voulants inférer par \h que tout doibt estre 
à chascun d^eulx, et quHls n^ont rien à diviser et par- 
tir ensemble. 

Si, en l'amitié de quoy ie parle, Tun pouvoit don- 

' ner à Faultre , ce seroit celuy qui recevroit le bien- 

faict qui obligeroit sou compaignon : car cherchant 

Tun et Taultre, plus que toute anltre chose, de s'en- 



M> 



Diogène-La^ce : in f^iia Aristotelis, L, V, §. ao. 

I. 27 



338 ESSAIS D£ MONTAIGNE, 

tre-bienfaîre, celuj qui en preste la matière et Toc- ' 
casion est celay là qui £iict le libéral, donnant ce 
contentement à son amy d'effectuer en son endroict 
ce qu^il désire le plus. Quand le philosophe Diogenes 
avoit (aulte dWgent, il disoit ^',. Qu'il le redeman- 
doit à ses amis, non qu'il le demandoit. Et pour mon* 
trer comment cela se practique par effect, Ten 
reciteray un ancien exemple singulier. Eudamîdas 
corinthien avoit deux amis, Charixenus, sycionien, 
et Aretheus, corinthien : venant à mourir, estant 
pauvre ,^et ses deux amis riches , il feit ainsi son tes* 
tament : « le lègue à Aretheus de nourrir ma mère 
»> et l'entretenir en sa vieillesse ; à Gharixenus de ma* 
» rier ma fille et luy donner le douaire le plus grand 
» qu'il pourra : et au cas que l'un d'eulx vienne à de^ 
» faillir , ie substitue en sa part celuy qui survivra '* ». 
Ceulx qui premiers veirent ce testament, s'en moc- 
querent; mais ses héritiers en ayants esté advertis 
l'acceptèrent avec un singulier contentement : et l'un 
d'eulx, Gharixenus, estant trespassë cinq ioursaprez, 
la substitution estant ouverte en faveur d' Aretheus, il 
nourrit curieusement ^'° cette mère; et de cinq talents 
qu'il avoit en ses biens, il en donna les deux et demy 

*' Diogène-Laeroe , dans h Vie de Diogènele Cynique. 
L.VI,§.46. 
** Vojei Luciea ; dialogue intitulé Tçxaris. 

*** Ayec soin. Curiosè, soigneusement 



' ' 
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en mariage a une sienne fille unique, et deux et ilemy 
pour le mariage de la fille d^Eudamidas , desquelles il 
feit les nopces en mesme iour. . Cet exemple est bien 
plein, si une condition en estoit à dire ^'\ qui est la 
multitude d^amis ; car cette parfaicte amitié de quoy 
ie parle est indivisible : chascun se donne si entier à 
son amy , qu^il ne luy reste rien à despartir ailleurs ; 
au rebours , il est marry qu^il ne soit double , triple , 
ou quadruple , et qu'il n'ay t plusieurs âmes et plu-* 
sieurs volontez , pour les conférer toutes à ce subiect. 
Les amitiez communes , on les peult despartir ; on 
peult aymer en cettuy cy la beauté , en cet aultre la 
facilité de ses mœurs, en Taultre la libéralité, en ce- 
luy là la paternité, en cet aultre la firatemité, ainsi du 
reste : mais cette amitié qui possède Famé et la ré- 
gente en toute souveraineté, il est impossible qu^ellc 
soit double. Si deux en mesme temps demandoient à 
estre secourus, auquel courriez vous ? S^ils reque- 
roient de vous des offices contraires, quel ordre y 
trouveriez vous ? Si Pun commettoit à vostre silence *" 
chose qui feust utile à Taultre de sçavoir, comment 
vous en demesleriez vous ? L'unique et principale 
amitié descoust toutes aultres obligations : le secret 
que i'ay iuré ne déceler à nul aultre , ie le puis sans 



'^" Mais uqe condition j manque ; c^est ipi'on n^ voudrait 
pas voir tant d^amis. 

*^^ Si Tim confiait à votre discrétion. 
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panure commumqaer à celuy qui n^est pas aultre, 
c^e8t moy. C^est un assez grand miracle de se doubler; 
et n^en cognoissent pas la haulteur ceux qui parlent 
de se tripler. Rien n^est extrême , qui a son pareil : 
et qui présupposera que de deux i^en aime autant 
Tun que Taultre , et qu^ils s^entr'aiment et m^aiment 
autant que ie les aime, il multiplie en confirairie la 
chose la plus une et unie , et de quoy une seule est 
encores la plus rare à trouver au monde. Le demou- 
rant"^'^ de cette histoire convient tresbien à ce que ie 
disois : car Eudamidas donne pour grâce et pour fa- 
veur à ses amis de les employer à son besoing; il les 
laisse héritiers de cette sienne libéralité qui consiste 
à leur mettre en main les moyens de luy bienfaire : et 
sans doubte la force de Tamitié se montre bien plus 
richement en son faict, qu'en celuy d^Aretheus. 
Somme , ce sont effects inimaginables à qui n'en a 
goustë , et qui me font honnorer à merveille la res- 
ponse de ce ieune soldat, à Cyrus ^^ s'enquerant à 
luy pour combien il vouldroit donner un cheval par 
le moyen duquel il vénoit de gaigner le prix de la 
course ; et s^il le vouldroit eschanger à un royaume : 
« Non certes, sire; mais bien le lairrois ie volontiers 
9 pour en acquérir un amy, si ie trouvois homme 
» digne de telle alliance ». Il ne disoit pas mal, « si 

*^ Xénophon ; Cyropédie^ L. VIII , c. m f §. ii, la. 
*«3 Le reste. 
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Ten trouYois » ; car on treuve facilement des hommes 
propres à une superficielle accointance : mais en cette 
cy, en laquelle on négocie du fin fond de son cou- 
rage *'^, qui ne faict rien de reste, certes il est be- 
soing que touts les ressorts soyent nets et seurs par- 
faictement. 

Aux confédérations qui ne tiennent que par un 
bout, on n*a à pourveoir qn^aux imperfections qui 
particulièrement intéressent ce bout là. Il ne peult 
chaloir de quelle religion soit mon médecin , et mon 
advocat; cette considération n^a rien de commun 
avecques les offices de Famitië qu%ls me dcubvent : et 
en Taccointance domestique que dressent avecques 
moy cèulx qui me servent, i^en foys de mesme, et 
m^enquiers peu d^un laquay , sHl est chaste, ie cherche 
s^il est diligent; et ne crains pas tant un muletier 
loueur, que imbecille, ny un cuisinier iureur, qu^ig- 
norant. le ne me mesle pas de dire ce qu^il faultfaire 
au monde, d^aultres assez s^en meslent, mais ce que 
l'y foys , 

MQù êie anu est : tîbi, nt opos est fiicto 9 ftoe ^. 

A la familiarité de la table i'associe le plaisant, non 
le prudent; au lict, la beauté avant la bonté; en la 
société du discours, la suffisance , veoire sans la preu- 



*^ « C'est ainsi que )^en use ; pour vous, agisses comme vous 
Tentendrei ». Terent. JSeautoni. act. I , se. 1 , v. a8. 

*^^ C^est-à-dire , avec un entier abandon ; sans restriction. 
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d'hommle : pareillement ailleurs. Tout ainsi que cil '^ 
qui feot rencontre à chevauchons sur un baston se 
iouant avecques ses en£ints, pria Thomme qui Vj sur- 
print de n^en rien dire iusques à ce qu'il feust père 
luj mesme ; estimant que la passion qui luy naistroit 
lors en Tame le rendroit iuge équitable d^une telle ac- 
tion : ie souhaiterois aussi parler à des gents qui eussent 
essaye ce que ie dis : mais sçachant combien c^^est chose 
esloingnee du commun usage qu^une telle amitié, et 
combien elle est rare , ie ne m^attends pas d'en trou- 
ver aulcun bon iuge; car les discours mesmes que 
Fantiquite nous a laissé sur ce subiect me semblent 
lasches au prix du sentiment que i^en ay, et en ce 
poinct les effects surpassent les préceptes mesmes de 
la philosophie. 

Nil ego contnlerim jacando santii amîco ^. 

L'ancien Menander *^ disoit celuy là heureux qui avoit 
peu rencontrer seulement l'ombre d'un amy : il avoit 
certes raison de le dire , mesme s'il en avoit tasté. Car, 
à la vérité, si ie compare tout le reste de ma vie, qnoy- 
qu'avecques la grâce de Dieu ie l'aye passée doulce, 
aysee, et, sauf la perte d^un tel amy, exempte d'af- 



>5 C'est-àHdii«, celui. Il s'agît ici d'Agéùhs. Voyes Mo- 
tarque : Vie d'Agérilaiis, c. 9. 

'^ « Pour rhomme sensé , je ne sais rien de companble 
an bonheur d^avoir un ami ». Hor. sat. 5. L. I , v* 44* 

"7 Plntarque : de V Amitié fnUemette, c. 3. 



LIVRE I, CHAPITRE XXVII. 343 

fliction poisante, pleine de tranquillité d^esprit, ayant 
prins en payement mes commoditez naturelles et ori- 
ginelles, sans en rechercher d'anltres; si ie la com-* 
pare, db ie, toute, aux quatre années qu^il m^a esté 
donné de iouyr de la doulce compaignie et société de ce 
personnage , ce n^est que fiimee , ce n^est qu^une nuict 
obscure et ennuyeuse. Depuis le iour que ie le perdis , 

. . . Qaem tempcr acerbnm , 
Semper honontam (tic dt voloûtU ! ) habebo *» 

ie ne fop que traisner languissant; et les plaisirs 
mesmes qui s^offirent à moy , au lieu de me consoler, 
me redoublent le regret de sa perte : nous estions à 
moitié de tout, il me semble que ie luy desrobe sa 
part: 

Nec fas eue nllâ me yolapute iilc firai 

Decrevi, ttntîspcr dam îlle abcst meus particept 'V. 

Festois desia si faict et accoustumé à estre deuxiesme 
partout , qu'il me semble n'estre plus qu'à demy : 

lUam mes tî partem aiiîm» toitt 
Maturior tîs 9 quid rooror altéra ? 



•S (c Jour Gital que je dois pleurer, que je dois honorer 
à jamais, puisque telle a été, grands dieux, votre volonté 
suprême » ! Énéid. L. V, v. 4-9« 

^9 ic Et je ne pense pas qu^aucun plaisir me soit permis , 
maintenant que je n'ai plus celui avec qui je devais tout par- 
tager ». Terent. Heautont. act. i , v. 97. — Montaigne a 
changé quelques mots pour pouvoir appliquer ce passage à 
son sujet. 
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Nec canu seqae, nec fapentef 
Integcr. Ille dîes atramqac 
Dont roînam ^. 

II n^est action oa imagination où ie ne le treuve à 
dire ^'^ ; conune si eust il bien faict à moy "^'^ : car de 
mesme qa^il me smrpassoit d^une distance infinie en 
tonte aultre sufiBsance et vertn ; aussi faisoit il au deb- 
voir de Tamitië. 



Qaù desîdcno sît pador lat modus 
Tarn cari capitU " ! 

. . . O muero frater adempte mîki ! 
Omnia tecam anà perierant gaudîa nostra^ 

Qum tau» in iriti dnlcù alebat amor. 
Ta mea, ta moriensy firegîati commoda, firater ; 

Tecum anà tota est nostra aepalta anima : 
Gains ego intenta totft de tnente fngavî 

Hkc stadia, atqae omnes ddicias anidiL 

Alloqnar ? andiero nonqnam taa vcrba loqaentem ? 



^ «r Poisqa^un sort cruel m'a ravî trop tôt cette douce 
moitié de mon ftme, qu'ai-je à (aire de Tautre moitié, sér 
parée de celle qui m^était si chère f Le même jour nous a 
perdus tous deux ». Hor. od. 17. L. Il , v. 5. 

^< «t Pnis-je rougir de pleurer, et de pleurer long-tcms 
une tête si chère »• Hor. od. a4' L. I, y. !• 

*^^ Où il ne me manque. 

*^^ Comme il eût certainement (ait à mon égard. 
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Nanqaam ego te, vîtâ fîater amabilîor, 
Aspiciam posthac ? at certc semper amabo ^. 

Mais oyons un peu parler ce garson de seize ans. 



Parce que î'ay trouvé que cet ouvrage *'^ a esté 
depuis mis en lumière , et à mauvaise fin , par ceulx 
qui cherchent à troubler et changer Festat de nostre 
police, sans se soucier s'ils Tamenderont, quHls ont 
meslé k d*aultres escripts de leur farine, ie me suis 
dedict de le loger icy. Et à fin que la mémoire de 
Taucteur n^en soit intéressée en Tendroict de ceulx 
qui n'ont peu cognoistre de prez ses opinions et ses 
actions , ie les advise que ce subiect feut traicté par 
luy en son enfance par manière d'exercitation seule- 
ment, comme subiect vulgaire et tracassé en mille en- 



^* « O mon firère , que je suis malheareux de t^avoir perdu ! 
Ta mort a dissipé mon bonheur. Avec toi se sont évanouis 
tous les plaisirs que me donnait ta douée amitié ! Avec toi , 
mon tme est toate entière enseyelie. Depuis que tu m'as été 
ravi , )*ai dit adieu aux muses , à tout ce qui Êûsait le charme 
de ma vie !••..• Ne pourrai-je donc plus te parler ni t'en- 
tendre ! O toi qui m'étais plus cher que la vie , 6 mon firère! 
je ne te verrai donc plus ! Ah ! du moins je t'aimerai tou- 
jours ». CatuU. eleg. 67, v. ao, eleg. 6g , v. g. 

^■7 Montaigne parle du Traité de la Servitude volon- 
taire , qu'il renonce à insérer ici , quoiqu'il l'ait promis en 
commençant le chapitre. 
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droicts des livres. le ne foys nul double qa^ii ne creast 
ce qu^îl escrivoit; car il estoit assez conscîentienx 
pour ne mentir pas mesme en se ionant : et sçay da- 
vantage que s^il eust eu à choisir , il eust mieulx aymé 
estre nay à Venise qu^à Sarlac ; et avecques raison. Mais 
il avoit une aultre maxime souverainement empreinte 
en son ame , d^obeyr et de se soubmettre tresreligieu- 
sèment aux loix soubs lesquelles il estoit nay. Il ne 
feut iamais un meilleur citoyen, ny plus affectionné 
au repos de son paSis, ny plus ennemy des remuements 
et nouvelletez de son temps ; il eut bien plustost em* 
ployé sa suffisance à les esteindre qu^à leur fournir 
de quoy- les esmouvoir davantage : il avoit son esprit 
moulé au patron d^aultres siècles que ceulx cy. Or en 
eschange de cet ouvrage sérieux, i^en substitueray un 
aultre, produict en cette mesme saison de son aage, 
plus gaillard et plus enioué ^''. 

**^ Il parle de ag Sonnets d'Etienne de la BocUe, qui se 
trouvaient autrefois dans le diapitre suivast. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Vingt et n$uf sonnets d'Estienne de la BoêtU. 



▲ MADAME 0E GRAMH0I9T, COMTESSE DE GUISSEN. 



Madame, ie ne vous ofSre rien du mien, ou parce 
quMl est desia vostre, on pour ce que ie vlj treuve 
rien digne de vous ; mais i'ay voulu que ces vers , en 
quelque lieu qu'ils se veîssent, portassent vostre nom 
en teste, pour Thonneur que ce leur sera d'avoir pour 
guide cette grande Corisande d'Andoins '. Gé présent 
m'a sembla vous estre propre, d'autant qu'il est peu 
de dames en France qui iugent mieulx, et se servent 
plus à propos que vous, de la poésie; et puis, qu'il 
n'en est point qui la puissent rendre vifve et animée 
comme vous faictes par ces beaux et riches accords 
de quoy, parmy im million d'aultres beautez, nature 
vous a estrenee. Madame, ces vers méritent que vous 
les chérissiez ; car vous serez de mon advis qu'il n'en 
est point sorty de Gascoigne qui eussent plus d'in- 
vention et de gentillesse , et qui tesmoignent estre 

* Andoins qu^on écrit aujourd'hui Andomns, était une 
laroonie du Béam , près de Pau. 
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sortis dWe plus riche main. Et n'entrez pas en ia- 
lousie de qaoy vous n'avez que le reste de ce que 
pieça Ten ay faict imprimer soubs le nom de monsieur 
de Foix Yostre bon parent : car certes ceulx cy ont ie 
ne sçay quoy de plus vif et de plus bouillant ; comme il 
les feit en sa plus verte ieunesse, et escbaufie d'une 
belle et noble ardeur que ie vous diray, madame, un 
iour à l'aureille. Les aultres furent Êucts depuis, 
comme il estoit à la poursuite de son mariage, en fa- 
veur de sa femme ; et sentent desia ie ne sçay quelle 
froideur maritale. Et moy ie suis de ceulx qui tiennent 
que la poésie ne rid point ailleurs, comme elle faict en 
un subiect folastre et desreglé. 

* Les -vingt-neuf sonntts ^^ Etienne de in Bcletie vAwtnt ttVtt es- 
pèce de dédicace. Ib panirent dans U première ëditioa dès Essais ^ 
publiée à Bordeaux en i58o; dans celle de Jean RicheTi Paris, 1587; 
et dans celle d*Abel TAngelier in-4^> » Paris, i588. 

Ce sont des espèces dVlëgies 'amoarentet , dans lesquelles on voit 
qae Tauteur a voulu imiter Pétrarque. 

Montaigne les ayant fait imprimer dans les ceuvres de son ami , ju-' 
gea lui-même qu'ils ne deraient plus paraître dans les Essais. H les 
raya , de sa main , sur Tezemplaire qui devait servir à la nonrelle édi- 
tion qu'il préparait , et il écrivit en marge : ces vers se voient ailleurs. 

Cependant Coste et quelques autres éditeurs ont cru devoir , sans 
trop de raison , les conserver. Nous les supprimons , nous y dans cette 
édition; i». parce que ce n'est point un ouvrage de Montaigne; 
ao. parce que son intention bien manifeste était qu'ib ne parussent 
plus dans st» Œuvres ; 3». enfin , parce que nous pensons entièrement 
comme M. Naigeon , qui a dit : « ils ne méritent pas d'être réim- 
primés , parce qu'ils ne méritent pas d'être lus ». On ne peut , en effet , 
rien lire de plus insignifiant et de plus ennuyeux. 
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CHAPITRE XXIX. 
De la modération. 

Sommaire.— I. Ilfànt de la modération même dans rezemce 
. de la yerta. — II. Il en (âut dans les plaisirs, même permis, 
et entre autres dans ceux du mariage.— III. CVst avec des 
privations et par la souflrance , que les hommes ont cm 
pouvoir 'guérir ou calmer leurs passions ; et , en cela , ils 
se sont livrés à d'autres excès. De même aussi , ils ont pensé 
que les dieux et les honunes puissans sont très-sensibles au 
sacrifice de tout ce qu'ils ont de plus cher* 

Exemples : Aldthée, mère de Pausanias; le dictateur Pos- 
thumius ; — Zénobie ; Jupiter ; les rois de Perse ; Épami- 
nondas ; Sophocle et Périclès ; Alius Verus ; — Amurath ; 
les peuples dç l'Amérique ; Femand Cortès. 

I. Comme si nous avions rattouchement infect, 
nous corrompons par nostre maniement les choses 
qui d^elIes mesmes sont belles et bonnes. Nous pou- 
vons saisir la vertu de façon qu^elle en deviendra vi- 
cieuse, si nous Fembrassons d'un désir trop aspre et 
violent : ceulx qui disent qu'il n'y a iamais d'excez 
en la vertu, d'autant que ce n'est plus vertu si l'excez 
y est, se iouent des paroles : 

Insanî sapiens nomen ferat , cqaas iniqnî , 
Ultra qnam satîs est , virtatem si peut ipsam K 

> « Que le sage porte le nom d'insensé, le juste d'inique , 
s'ils recherchent avec trop d'ardeur même la vertu ». Hor. 
L. ly ép. 6, V. i5. 
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Cest une subtile considération de la philosophie : on 
peult et trop aymer la vertu , et se porter excessive- 
ment en une action îuste. A ce biais s^accommode ^' 
la voix divine 9 « Ne soyez pas plus sages qu^il ne 
fault; mais soyez sobrement sages » *. Fay veu tel 
grand ^ blecer la réputation de sa religion, pour se 
montrer religieux oultre tout exemple des hommes 
de sa sorte. Fayme des natures tempérées et moyennes : 
Fimmoderation vers le bien mesme, si elle ne m^of- 
fense, elle m'estonne, et me met en peine de la 
baptizer. Ny la mère de Pausanias ^ qui donna la pre- 
mière instruction, et porta la première pierre, à la 
mort ** de son fils ; ny le dictateur Posthumîus ^ qui 
feit mourir le sien que Pardeur de ieunesse avoit heu- 
reusement poulsë sur les ennemis un peu avant son 
reng, ne me semble si iuste, comme estrange; et 

* SL'PouI aux Romams, c« la , v. 3. 

^ Il y a apparence qae Montaigne veut parier id de 
Henri III , roi de France. Le cardinal d^Ossat dit de loi , 
dans une lettre à la reine Louise , sa veuve : « ce prince a 
vécu une vie autant ou plus religieuse que royale ». Voyez 
les Lettres du Cardinal d*Ossat, lettre aS*. 

^ Voyez Diodore de Sicile. L. XI , c. lo, et le Scholiaste de 
Thucydide. 

5 Voyez Tite-Lire. L. IV, c. ag , et L. VIII , c. 7; Valère- 
Maxime. L. II , c. 7 ; Diodore de Sicile. L. XII , c 19. 

♦■ De ce côté se range. 
** Pour la mort 
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n^ayme ny à conseiller ny à suyvre une vertu si sau-' 
vage et si chère. L'archer qui oultrepasse le blanc *^ 
fault , comme celuy qui n'y arrive pas : et les yeulx 
me troublent à monter à coup *^ vers une grande lu^ 
miere j également comme à dévaler à Tombre. Calli- 
clés, en Platon ^ dict Textremitë de la philosophie 
estre dommageable , et conseille de ne s'y enfoncer 
oultre les bornes du proufit ; que prinse avecqnes mo- 
dération elle est plaisante et commode; mais qu'en fin ^^ 
elle rend un homme sauvage et vicieux , désdaigneux 
des religions et loix communes, ennemy de la couver^ 
sation civile, ennemy des voluptez humaines, inca- 
pable de toute adnûnistration politique , at de secourir 
aultruy et de se secourir à soy ; propre à estre impu*- 
neement soufflette. Il dict vnay : car en son excez , elle 
esclave *^ nostre naturelle firanchise , et nous desvoye , 
par une importune subtilité, du beau et plain chemin 
que nature nous a tracé. 

II. L'amitié que nous portons à nos femmes , elle 
est très légitime : la théologie ne laisse pas de la bri- 
der pourtant et de la restreindre. U me semble avoir 

^ Dans son dialogue intitulé Gorgùts. 

m 

*^ Qui passe le but , faillit , manque. 
*^ C'est-à-dire , tout à coup. 
*^ In foie, à la fin. 
"^^ Elle rend esclave , assujétit. 
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leu aultrefois chez sainct Thomas, en un endroict où 
il condamne les mariages des parents ez degrez def- 
fendus, cette raison parray les anltres, qu^il y a dan- 
gier que Tamitië qu^on porte à une telle femme soit 
immodérée : car si Taffection maritale s*j trenve en- 
tière et parfaicte comme elle doibt, et qn^on la sur- 
charge encores de celle qu^on doibt à la parentele, il 
n^y a point de douhte que ce surcroist n^emporte un 
tel mary hors les barrières de la raison. Les sciences 
qui règlent les mœurs des honunes, connue la théo- 
logie et la philosophie , elles se meslent de tout : il 
n'est action si privée et secrette qui se desrobe de 
leur cognoissance et iurisdiction. Bien apprentis sont 
ceulx qui syndicquent leur liberté *^ : ce sont les 
femmes qui communiquent tant qu'on Teult leurs 
pièces à garsonner *^ ; à medeciner, la honte le def- 



^^7 Je vus tâcher d'expliquer clairement, et, s^il se peut, 
décemment, cette phrase qae des commentateurs et des tra- 
ducteurs de Montaigne ont diversement interprétée. — « Ils 
sont bien mal avisés , ceux qui blâment la liberté que pren- 
nent , à ce sujet , la théologie et la philosophie. En cela , ik 
ressemblent aux femmes qui livrent volontiers au premier venu 
ce qu'elles ont de plus caché, et ne veulent pas , par pudeur, 
se découvrir devant leur médecin ». Le judicieux Coste donne 
aussi à cette phrase à peu près la même interprétation. 

*^ Garsonner la femme d'autrui ; attrectarc uxorem o/- 
terius» 
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fend. le veulx donc , de leur part*', apprendre cecj aux 
maris, s^il s^en treuve encores qui y soient trop achar- 
nez ; c'est que les plaisirs mesmes qu^ils ont à Fac- 
cointance de leurs femmes sont reprouvez, si la mo- 
dération n'y est observée; et qu'il y a de quoy faillir 
en licence et desbordement, comme en un subiect il- 
légitime. Ces encheriments deshoiitez *''*, que la cha- 
leur première nous suggère en ce ieu , sont non indé- 
cemment seulement, mais dommageablement employez 
envers nos femmes. Qu'elles apprennent l'impudence , 
au moins d'une aultre main : elles sont tousiours assez 
esveillees pour nostre besoing. le ne m'y suis servy 
que de l'instruction naturelle et simple. 

C'est une religieuse liaison et dévote que le ma^ 
nage : voylà pourquôy le plaisir qu'on en tire ce doibt 
estre un plaisir retenu, sérieux, et meslë à quelque 
sévérité ; ce doibt estre une volupté aulcunement pru- 
dente et consciencieuse. Et parceque sa principal^ 
fin c'est la génération, il y en a qui mettent en doubte 
si , lors que nous sommes sans l'espérance de ce fruict , 
comme quand elles sont hors d'aage ou enceinctes , il 
est permis d'en rechercher l'embrassement : c'est un 



^^9 C'est-à-dire, de la part de la philosophie et de la 
théotogîe. 

"•"<> Ces caresses déhontées. De chérer ou chérir, qu'où 
trouve daus Micot ^ovx caresser , on avait ùii encheriment , 
caresse. 

.1. a3 
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homicide à la mode de Platon *. Certaines nations, et 
entre aultrés la mahumetane « abominent la conionc- 
tion avecqnes les femmes enceinctes : plusieurs aussi 
avecques celles qui ont leurs flueurs *^\ Zenobia ne 
recevoit son mary que pour une charge ; et cela (aict , 
elle le laissoit courir tout le temps de sa conception , 
luj donnant lors seulement loy de recommencer ' : 
brave et généreux exemple de mariage. Cest de quel- 
que poëte '"disetteux et affamé de ce déduit ^'', que 
Platon emprunta cette narration : Que Inpiter feit à 
sa femme une si chaleureuse charge un iour , que , ne 
pouvant avoir patience qu^elle eust gaigné son lict , il 
la versa sur le plancher ; et par la véhémence du plai- 
sir oublia les resolutions grandes et importantes qu^il 
venoît de prendre avecques les'aultres dieux en sa 
court céleste; se vantant qu'il Favoit trouvé aussi 
bon ce coup là que lors que premièrement il la de- 
pucella à cachettes de leurs parents. Les roys de Perse 

• Platon; Des Loù. L. VII L 

9 TrebeUii PolUonis Zenobia, dans les Historiœ Au^ 
gustœ scriptores. 

>o Ce poète est Homère. Voyex Y Iliade^ L. XIV, v. 294 
à 353; et Platon, dans sa République, L. III, Voyes aussi 
Bayle , ï Tardcle Junon. 

"^o Le moi fleurs est aujourd'hui d^tisage ; mais c'est 
flueurs qu'il faudrait dire , {fluorés menstrui). 
'^'^ Des plaisirs du mariage. 
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appelloient leurs femmes à la compaignie de leurs fes- 
tins ' ' : mais quand le via venoit à les eschanffer en 
bon escient, et quUl falloit tout à faict lascher la bride 
à la voluptë , ils les reuTO joient en leur prive * ' ^ pour 
ne les faire participantes de leurs appétits inunoderez ; 
et faisoient venir en leur lieu des femmes ausquelles 
ils n*eussent point cette obligation de respect. Touts 
plaisirs et toutes gratifications ne sont pas bien lo- 
gées en toutes gents. Epaminondas avoit faict enq>ri- 
sonner un garson desbauché ' ' ; Pelopidas le pria de 
le mettre en liberté en sa faveur : il Ten refusa , et 
Faccorda à une sienne garse *^^ qui aussi Feu pria : 
disant, <( que c^estoit une gratification deue à une 
amie, non à un capitaine ». Sopbocles estant corn- 
paignon en la preture avecques Pericles, voyant de 
cas de fortune passer un beau garson : « O le beau 
garson que .v5ylà » ! feit il à Pericles : « Cela seroit 
bon à un aultre qu'à un prêteur, luy dict Pericles, 
qui doibt avoir non les mains seulement, mais aussi 
les yeulx cbastes '^ ». Âelius Yerus Tempereur res- 
pondit à sa femme , comme elle se plaignoit de quoy 

M piatarque; Préceptes de Mariage. §. i^. 
>• Piatarque; Instructions pour ceux t/ui nument les 
affcires d'état, 

*^ Cicéron \^De qfficiis. L. I , c. 4o. 

*^^ En leur appartement. 

*^^ A une jeone fille, sa mattressc. 
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il se laissoit aller à Tamour d^aultres femmes, « qn^il 
le faisoit par occasion consciencieuse, d^antant que 
le mariage estoit un nom d^honneur et dignité , non 
de folastre et lascive concupiscence '^ ». Et nos an- 
ciens aucteurs ecclésiastiques font avecques honneur 
mention à^nnt femme qui répudia son marj, pour 
ne vouloir seconder ses trop lascives et immodérées 
amours. Il n^est , en somme , aulcune si iuste volupté 
en laquelle Texcez et Tintemperance ne nous soit re- 
procbable. 

III. Mais à parler en bon escient, est ce pas un 
misérable animal que Tbomme ? A peine est il en son 
pouvoir, par sa condition naturelle, de gouster un 
seul plaisir entier et pur, encores se met il en peine 
de le re trench er, par discours *'^ : il n^est pas assez 
chestif , si par art et par estude il Q^augmente sa 
misère. 

FortuniB miseras aiuîmos ftrte TÎas ^^. 

La sagesse humaine faict bien sottement Tingenieuse 
dé s^exercer à rabattre le nombre et la doulceur des 
voluptez qui nous appartiennent ; comme elle faict fa- 

>4 MUi SparUanL ^liu$ Venu, m Historiœ Augustœ 
scriptoribus. 

>5 a Nous travaillons nous-mêmes à augmenter la misère 
de notre condition. Propert L. III, eleg. 7, y. 3a. 

^'^ Par raisonnement. 
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Yorablement et indus trieusement d'employer ses arti^ 
fiées à nous peigner et farder les maux, et en alléger 
le sentiment. Si i'eusse este cbef de part *'^, Teusse 
prins aultre voye plus naturelle, qui est 2i dire, vraye , 
commode et saincte , et me feusse peutestre rendu assez 
fort pour la borner : quoique nos médecins spirituels 
et corporels, comme par complot faict entre eulx, ne 
treuTcnt aulcune Toye à la guarisonl , ny remède aux 
maladies du corps et de Tame, que par le tonnent, 
la douleur, et la peine. Les Teilles, les içusnes , les 
baires , les exils loingtains et solitaires , les prisons 
perpétuelles , les verges , et aultres afilictions ont esté 
introduictes pour cela : mais en telle condition que 
ce soyent véritablement afflictions , et qu'il y ayt de 
Faigreur poignante; et qu'il n'en advienne point 
comme à un Gallio '^, lequel ayant este envoyé en 
exil en l'isle de Lesbos , on feut adverty à Rome qu'il 
s'y donnoit du bon temps , et que ce qu'on luy avoit 
enioinct pour peine luy toumoit à commodité : par- 
quoy ils se radviserent de le rappeller prez de sa 
femme et en sa maison , et luy ordonnèrent de s'y 
tenir; pour accommoder leur punition à son ressen- 
timent. Car à qui le iensne aiguiseroit la santé et Talai- 

'^ Jmiius Gallio , sénateur romain , exilé pour avoir déplu 
i Tibère. Voyei Tadte , Annales , L. VI , c. 3. 

**^ Cest-à-dire, chef de parti, ou plutôt, dans le sens 
que lui donne ici Montaigne , chef de secte. 
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gresse, à qui le poisson seroit plus appétissant qne 
la chair, ce ne seroit plus recepte salutaire : non pins 
qa^en Taultre médecine, les drogues n^ont point d'ef- 
fect à Fendroict de celuy qui les prend avecques ap- 
pétit et plaisir; ramertume et la difficulté sont cir- 
constances servant à leur opération* Le naturel qui 
accepteroit la rubarbe comme familière, en corrom- 
proit l'usage ; il £aiult que ce soit chose qui blece 
nostre estomach pourleguarir:et icy fault^'^ la règle 
commune, que les choses se guarissent par leurs con- 
traires ; car le mal y guarit le mal. Cette impression 
se rapporte aulcunement^'^ à cette aultre si ancienne, 
de penser gratifier au ciel et à la nature par nostre mas- 
sacre et homicide , qui feut universellement embrassée 
en toutes religions. Encores du temps de nos pères , 
Amurat, en la prinse de Flsthme, immola six cents 
ieunes hommes grecs à Tame de son père ; à fin que 
ce sang servist de propitiation à Fexpiatîon des pé- 
chez du trespassë. Et en ces nouvelles terres descou- 
vertes en nostre aage , pures encores et vierges an 
prix des nostres, Fusage en est aulcunement ^'^ recea 
par tout; toutes leurs idoles s^abruvent de sang hu- 
main, non sans divers exemples d'horrible cmautë : 

*«7 FaîlKt 

**^ En quelque sorte. 

*^9 Le mot aulcunement signifie encore ici , en ^fuelçue 

sorte. 
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on \ts brasle vifs, et demy rostis on les fetîre dn bra* 
sier pour leur arracher le cœur et les entrailles; à 
d^aultres , voire aux femmes , on les escorche vifves , 
et de leur peau adnsi sanglante en revest on et masque 
d'aultres. Et non moins d^exemples de constance et 
resolution : car ces pauvres gents saqrifiables, vieil- 
lards, femmes, enfants, vont quelques iours avant 
questants eulx mesmes les aumosnes pour Tofirande 
de leur sacrifice, et se présentent à la boucherie chan- 
tants et dansants avecques les assistants. Les ambas- 
sadeurs du roy de Mexico, faisant entendre à Femand 
Cortez la grandeur de leur maistre , aprez luy avoir 
dict qu'il avoit trente vassaux , desquels chascun pou- 
voit assembler cent mille combattants , et qu'il se te- 
noit en la plus belle et forte ville qui feust soubs le 
ciel , luy adiousterent qu'il avoit à sacrifier aux dieux 
cinquante mille hommes par an. De vray, ils disent 
qu'il nourrissoit la guerre avecques certains grands 
peuples voisins , non seulement pour l'exercice de la 
ieunesse du pàïs , mais principalement pour avoir de 
quoy fournir à ses sacrifices par des prisonniers de 
guerre. Ailleurs , en certain bourg , pour la bienve- 
nue dudit Cortez , ils sacrifièrent cinquante hommes 
tout à la fois. le diray encores ce conte. Aulcuns de 
ces peuples, ayants este battus par luy, envoyèrent le 
recognoistre , et rechercher d'amitië. Les messagers 
luy présentèrent trois sortes de présents , en cette ma- 
nière : « Seigneur , voylà cinq esclaves ; si tu es un 
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dieu fier qui te paisses de chair et de sang , mange 
les , et nous t^en amerrons ^^^ davantage : si tu es nn 
dieu débonnaire, voylà de Tencens et des plumes : si 
tu es homme, prends les 'oiseaux et les firuiets que 
voycy. 



"^'^ Amènerons , aÎDsi qu^on lit dans les dernières éditions. 
On disait autrefois amesroy poor j^amenerais , comme rassure 
Borel dans son Trésor de Recherches gauloises» 
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CHAPITRE XXX. 
Des Cannibales. 

Sommaire. — - Fausse opinion qne Ton a quelquefois des 
peuples appelés Sauvages. — - De la découverte de l'Amé- 
rique : il n^est pas probable que ce soit TAtlantide de 
Platon ; ni cette terre inconnue où voulurent s'établir les 
Carthaginois. — C'est à tort que nous traitons ses habitans 
de Barbares : leur manière de vivre : leur nourriture, leurs 
danses, leurs prêtres , leur morale. Pourquoi ils tuent et 
mangent leurs prisonniers. Dans leurs guerres, ils n'ont 
point pour but de conquérir des terres , mais d'acquérir 
de la gloire en battant Fennemi. — Leurs femmes cherchent 
elles-mêmes à procurer d'autres compagnes à leurs maris. — 
En comparant leurs mœurs aux nôtres , il serût difficile de 
décider de quel côté est la barbarie. 

Exemples : Pyrrhus et les Romains ; Flaminius et les 
Grecs; les peuples de l'Amérique; les Scythes; les Hon- 
grois ; les Portugais ; — les Gaulois et César ; Léonidas ; 
Ischolas ; — les femmes de Jacob; Livie ; Stratonicc. 



Quand le roy Pyrrhus passa en Italie, aprez qu'il 
eut recogneu rordonnance de Farmee que les Romains 
luy envoy oient au devant : « le ne sçay , dict il , quels 
barbares sont ceulx cy, (car les Grecs appelloienl 
ainsi toutes les nations estrangieres), mais la dîspo^ 
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sitîon de cette armée que ie veois n^est aulcunement 
barbare ' ». Autant en dirent les Grecs de celle que 
Flamîmus feît passer en leur pais ^ et Phîlippus , voyant 
d^un tertreTordre et distribution du camp romain , 
en son royaume, soubs Publius Sulpicius Galba ^. 
Voylà comment il se fault garder de s'attacber aux 
opinions vulgaires , et les fault rager par la voye de 
la raison , non par la voix commune. 

Fay eu longtemps avecques moy un bomme qui 
avoit demeuré dix ou douze ans en cet anltre monde 
qui a este descouvert en nostre siècle , en Fendroict 
où Yillegaignon |pnht térrel^, quHl surnomma la 
France antartique. Cette descouverte d^un pais infini 
semble estre de considération. le ne sçais si ie me 
puis resj^ohâre que il ne s^en face à Tadvenir quelque 
aultre , tant de personnages plus grands que nous 



• Plutarque ; Fie de Pyrrhus , c. 8. 

• Tîte-Lîve. L. XXXI , c. 34- 

^ Au Brésil, où il arriva en iSSj. Ce YUlegagooD , Déi 
Provins , en Brie , était Chevalier de Malte. Il se signala dans 
Tentreprise contre Alger en 1 54.1 1 et dans b défense de Malte 
en i553. Passionné pour tout ce qui était aventureux, il con- 
duisit au Brésil- une foule de protestans qui y cherchaient uo 
asile ; son dessein était de s^ former une souveraineté. Mais 
il devint bientôt un ardent persécuteur de la secte dont il pa- 
raissait d^abord un lélé partisan. Les protestans s^enfuîrent; 
lui-même repassa bientôt après en France. Yoyea sa vie dans 
le Dictionnaire de Bayle; article ViUegagnon, 
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ayants esté trompez en cette cy. Fay peur qne nous 
avons les yeolx plus grands que le ventre , et plus de 
curiosité que nous Bravons de capacité : nous embras- 
sons tout, mais nous n^estreîg^nons que du vent. 

Platon ^ in^oduict Solon racontant avoir appri^s 
des presbtres de la ville de Says en Aegypte , que , 
iadis et avant le déluge, il y avoit une grande isle 
nommée Atlantîlde, droict à la bouche du destroict de 
Gibaltar ^ , qui tenoit plus de pais que TAfirique et 
FAsie toutes deux ensemble ; et que les roys de cette 
contrée là, qui ne possedoient pas seulement cette 
isle, mais s^estoyent estendus dans la terre ferme si 
avant qn^ils tenoient de la largeur d^ Afrique iusques 
en Aegypte, et de la longueur de FEurope iusques 
en la Toscane, entreprinrent d^enkmbef iusques sur 
FAsie, et subiuguer toutes les naSbns qui bordent la 
mer mediterranee iusques au golfe de la mer maiour ^ ; 
et pour cet effect , traversèrent les Espaignes , la Gaule , 
ritalie, iusques en la Grèce, où les Athéniens les 
soustemrent : mais que quelque temps aprez et les 
Athéniens et eulx et leur isle feurent engloutis par le 
déluge. 

^ Dans le dialogue intitulé Timée. 

' Ou Gibraltar, comme nous disons anjourd'hni. Nicot 
met Fun et Tautre noms. Gibaltar serait plus conforme à 
Tétymologie , puisque ce nom vient de F Arabe Gibet Adar, 
montagne de Tobeau. 

^ Qu'on nomme à présent la mer Noire. 
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U est bien vrapmBlable que cet extrême ravage 
d^eau ayt faîct des changements estranges aux habi- 
tations de la teiTC 9 comme on tient que la mer a re- 
trenché la Sicile d^avecques Tltalie ; 

Use loca, vî qaondam et vastA convnlsa raîni ^ 



DUsilaUse feront | cùm prolinùj ntraqae teUos 
Una foret ' ; 

Chypre, d'avécquès'la Surie*"; risledeNegrepont, de 
la terre ferme de la Bœoce ** ; et ioinct ^Ueursles 
terres qui estoyent divisées , comblant de Imion et de 
sable les fosses d^entre deux : 

. . • Sterilisque dî& palus , apttqne remis | 
Yicînas nrbes alît, et grave sentît aratnim *• 

Mais il n^y a pas grande apparence que cette isle soit 
ce monde nouveau que nous venons de desconvrir, 
car elle touchoit quasi TEspaigne, et ce seroitnn efr 
fect incroyable dUnondation de Ten avoir reculée 
comme elle est, de plus de douze cents lieues; ôultre 

7 « Autrefois ces terres n'étalent, dit-on, qu^un même con- 
tinent; on rapporte qu'elles furent séparées par un violent 
treoiblenient de terre >^ Enéid, L. III , v. 4i4 ^ 4i6 , ^17. 

^ « De vastes marais , qui ne portaient 4]ue d'inutiles bar- 
ques , connaissent maintenant la chjkruè fet nourrissent les 
villes voisines u.^Hor. de Arte poet. , v. 65. 

** La Syrie. 
*' La Bœotie. 
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ce que ks navigations des modernes ont desia presque 
descouvert que ce n^est point une îsle , ains terre 
ferme et continente avecques Tlnde orientale d^un 
costé ; et avecques les terres qui sont soubs les deux 
pôles d^aultre part; ousi eUeen est séparée, que c^est 
d^un si petit destroict et intervalle qu^elle ne mérite 
pas d^estre nommée isle pour cela. Il semble qu^il 
y aye des mouvements, naturels les uns , les aultres 
fiebvreux, en ces grands corps comme aux nostres. 
Quand ie considère Timpression que ma rivière de 
Dordoigne faict, de mon temps, vers la rive droicte 
de sa descente, et qu^en vingt ans elle a tant gaignë, 
et desrobé le fondement à plusieurs bastiments, ie 
veois bien que c^est une agitation extraordinaire, 
car si elle feut tousiours allée ce train, ou deut aller 
à Fadvenir , la figure du monde jseroit renversée : 
mais il leur prend^^ des changements ; tantost elles 
s^espandent d'un costë, tantost d^un aultre, tantost 
elles se contiennent. le ne parle pas des soubdaines 
inondations, de quoy nous manions *^ les causes. En 
Medoc, le long de la mer, mon frère sieur d'Arsac 
veoid une sienne terre ensepvç^^ soubs les sables 
que la mer vomit devant elle ; le faisie d^aulcuns bas* 
timents paroist encores : ses rentes et domaines se 
sont eschangez en pasquages bien maigres. Les habi-- 



^^ Il survient aux rivières. 

^4 Dont nous connabsons bien. 
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taD ts disent que depuis quelque temps la mer se poolse 
si fort vers eux, qu^ils ont perdu quatre lieaes de 
terre. Ces sables sont ses lourricra^^ ; et voyons 
de grandes monuoKS *^ d^arene mouvante qai mar- 
chent d^une demie lieue devant elle et gaignent paSs. 
Uaultre tesmoignage de Tantiquité auquel on veult 
i^pporfer cette descouverte est dans Aristote, an 
moins si ce petit livret ^es Merveilles inoujes est à 
luy. Il raconte là que certains Carthaginois s^eslants 
iectez au travers de la mer Atlantique , hors le des- 
troict de Gibaltar, et navigé longtemps, avoient des- 
couvert enfin une grande isle fertile , toute inerestaè * 
de bois et arrousee de grandes et profondes rivières, 
fort esloingnee de toutes terres fermes; et qu^eulx, et 
aultres depuis , attirez par la bonté et fertilité du ter- 
roir, s^j en allèrent avecques leurs femmes et en&nts , 
et commencèrent à s^y habituer. Les seigneurs de 
Carthage , voyants que leur pays fit depeuploit peu à 
peu, feirent deffense expresse, sur peine de mort, 
que nul n^eust plus à aller là ; et en chassèrent ces 
nouveaux habitants, craignants, à ce qu*on dict, que 
par succession de temps ils ne veinssent à multiplier 
tellement qu^ils les supplantassent eulx mesmes et 



^^ Vont en ayant comme itn fourriers, qui marquent les 
logemcns. 

'^^ De grands monticules de sable, des dunes. 
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ramassent leur estai '. ^Ue narration d^Aristote n'a 
non pins d'acc0rd avecqnes nos terres nenfves. 

Cet hdéîme que Tavois estoit homme simpjf et 
grossier ; qui est une condition propre à rendre vé- 
ritable tesmoignage : car les fines gents remarquent 
bien plus curieusement et plus de choses, mais il les 
glosent; et, pour faire valoir leur interprétation, et 
la persuader, ils ne se peuvent garder d^alterer un 
peu r histoire; ils ne vous représentent iamais les 
choses pures , ils les inclinent et masquent selon le 
visage qu'ils leur ont veu; et, pour donner crédit à 
leur iugement et vous y attirer, prestent volontiers 
de ce costé là à la matière , TsUongent et Tamplifient 
Ou il fault un homme tresfidelle, ou si simple qu'il 
n'ayt pas de quoj bastir et donner de la vraysem- 
blance à des inventions faulses, et qui n'ayt rien 
espousë. Le mien estoit tel, et oultre cela il m'a faict 
veoir à diverses fois plusieurs matelots et marchands 
qu'il avoit cogneus en ce Voyage : ainsi ie me çon- 

9 Tout ce passage est traduit presque mot à mot du livre 
de mirabUihus Auscultadordbus , qui fiut partie des Œuvres 
d^ Aristote. Le texte dit que cette isle si fertile que les Cartha- 
ginois découvrirent, et où ils formèrent des établîssemens, 
étaii distante du continent de plusieurs jours de chemin , sans 
préciser mieux la distance. Quoîqu'en dise Montaigne , il y a 
de puissans motifs de croire que cette terre , si Ton ne veut 
pas y reconnaître l'Amérique elle-même , était une de ces 
grandes isles qui en sont voisines* 



368 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

tente de cette information, sans m^enqaerir de ce que 
les cosmographes en disent. Il nous fauldroît des to- 
pographes qui nous feissent nairation parûcaliere 
des endroicts où ils ont este : mais pour avoir cet ad- 
vantage sur nous d^avoir veu la Palestine , ils veulent 
iouïr de ce privilège de nous conter nouvelles de tout 
le demourant du monde. le vouldrois que chascun 
escrivit ce quHl sçait, el autant qu^il en sçait, non en 
cela seulement, mais en touts aultres subiects : car 
tel peult avoir quelque particulière science ou expé- 
rience de la nature à^unt rivière ou d'une fontaine, 
qui ne sçait au reste que ce que chascun sçait; il en- 
treprendra toutesfois, pour faire courir ce petit lop- 
pin *^ d'escrire toute la physique. De ce vice sour- 
dent plusieurs grandes incommodités. 

Or ie treuve, pour revenir à mon propos, qn^il 
n'y a rien de barbare et de sauvage en cette nation , 
à ce qu'on m'en a rapporté ; sinon que chascun ap- 
pelle: barbarie ce qui n'est pas de son usage. Comme 
de vray il semble que nous n'avons aultre mire de la 
vérité et de la raison , que l'exemple et idée des opi- 
nions et usances du païs où nous sommes : la est 
tousiours la parfaicte religion, la parfaicte police, 
parfaict et accomply usage de toutes choses. Ils sont 
sauvages, de mesme que nous appelions sauvages les 

"^7 Pour donner conr» à b petite part de science qu^ii pos- 
sède. 
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firuicts que nature de soy et de son progrez ordinaire 
a produicts ; là où à la vérité ce sont ceulx que nous 
avons altérez par nostre artifice^ et destôumez de 
Tordre commun, que nous debvrions appeller plus- 
tost sauvages : en ceulx la sont vilves et vigoreuses 
les vrajes et plus utiles et naturelles vertus et pro- 
prietez ; lesquelles nous avons abbastardies en ceulx 
cy, les accommodant au plaisir de nostre goust cor- 
rompu '^; et si pourtant la saveur mesme et delicar 
tesse se treuve, à nôstre goust mesme, «excellente, à 
Tenvi des nostres, en divers firuicts de ces contrées là, 
sans culture. Ce n'est pas raison que Fart gaigne le 
poinct d^honneur sur nostre grande et puissante mère 
nature. Nous avons tant recharge la beauté et ri- 
chesse de ses ouvrages parnos inyentions, que nous 
Favons du tout estouffee :^si est ce que) partout i^ sa 
pureté reluict,' elle faict une merveilleuse honte à nos 
vaines et firivoles entreprinses. 

£t reniant bedene sponte sni meliùi ; 
Surgît et in solîs formosior arbatiu antrij ; , 



Et ▼olacres niilll dulciùs arte canunt ". 



'^ J.-J. Rousseau a sans doute puisé dans ces réflexions de 
Montaigne , le célèbre morceau qui commence FÉmîle : « tout 
est bien en sortant àes mains de Fauteur des choses ; tout 
dégénère entrie les mains de rbotfnme , etc. ». 

■■ « Le Hèfrè aime à croître sans culture ; Farbousier n'est 
jamais plus beau que dans tes antres solitaires ; le chant des 
oiseaux est plus doux sans le secours de Fart ». Propert. L. I , 
£leg. u,y. lo, II , i4« 

I. a4 
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Touts nos efforts ne peuvent seulement arriver à 
présenter le nid da moindre oyselet, sa contextnre, 
sa beauté, et Tutilitë de son usage; non pas la ti^ 
sure de la chestme araigtiee. Toutes choses, dîct Pla- 
ton '', sont produictes ou par la nature, on par la 
fortune , ou par Fart : les plus grandes et plus belles , 
par Tune ou Taultre des deux premières ; les moindres 
et imparfaictes , par la dernière. Ces nations me sem- 
blent doncques ainsi barbares pour avoir recen fort 
peu de façon de Tesprit humain, et estre encores fort 
voisines de leur naïfveté originelle. Les loix natu- 
relles leur commandent encores, fort peu abbastar- 
dies par les nostres; mais c^est en telle pureté, qu'il 
me prend quelquesfois desplaisir de quoy la cognois- 
sance n'en soit venue plustost du temps qu'il y avoit 
des hommes qui en eussent sceu mieulx iuger que 
nous : il me desplaist que Lycurgus et Platon ne 
Tayent eue ; car il me semble que ce que nous voyons 
par expérience en ces nations là surpasse non seule- 
ment toutes les peinctures de quoy la poësie^a em- 
belly Taage doré, et toutes ses inventions à (emdre 
une heureuse condition.d'hommes, mais encores la 
conception et le de^ir mesme de la philosophie : ils 
n'ont peu imaginer une naïfveté si pure et simple 
comme nous la voyons par expérience ; ny n'ont peu 
croire que nostre société se peust maintenir avecques 

'? Dans son Traité des Lois, 
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si peu d^artifice et de soudeure hmnaîne. Cest une 
nation , diro j ie à Platon , en laquelle il n^y a aul* 
cune espèce de traficque , nulle cognoissance de lettres, 
nulle science de nombres, nul nom de magistrat nj 
de superioritë politique, nul usage de service, de ri- 
chesse ou de pauvreté, nuls contracts, nulles succes- 
sions, nuls partages, nulles occupations qu oysiJF^es, 
nul respect de parente que commun , nuls vestements, 
nulle agriculture, nul métal, nul usage de vin ou de 
bled; les paroles mesmes qui signifient la mensonge, 
la trahison, la dissimulation, Tavarice, Tenvie, la 
detraction, le pardon '*', inouyes. Combien trouyeroit 
il la republique qu^il a imaginée , ésloingnee de cette 
perfection ! f^iri h dus récentes '^ 

Hos natora modos primàm dédit '^. 

Au demeurant, ils vivent en une contrée de pays 
tresplaisante et bien tempérée : de façon qu^à ce que 
m^ont dictmes tesmoings, il est rare d^y veoir un 
homme malade; et m^ont asseurë n^en y avoir veu 
aulcun tremblsûit, chassieux.^ esdenté, ou courbé de 

>^ fc VoUà des hommes qui semblent être sortis de la main 
des dieux ». Senec. ep. 90. Cette citation ne se trouve que 
dans Texemplaire corrigé par Montaigne , où elle est écrite 
de sa main. 

>4 « Telles furent les premières lob que donna la nature ». 

Virg, Georg. L. II , y. ao. 
•* Sous-entendu , jr sont. 
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vieillesse. Us sont assis le long de la mer, et fermes 
du costë de la terre de grandes et haultes montaignes 
ayants, entre deux, cent lieues on environ d^estendne 
en large. Us ont grande abondance de poisson et de 
chairs qui n^ont aulcune ressemblance aux nostres ; 
et les mangent sans aultre artifice que de les cuire. 
Le premier qui y mena un cheval , quoy qu^il les eust 
practiquez à plusieurs aultres voyages, leur feit U|nt 
^ d'horreur en cette as siette ^ qu'ils le tuèrent p coups 
de traie t$)avant que le pouvoir recognoistre. Leurs 
bastiments sont fort longs, et capables de"*^ deux ou 
trois cents âmes, estoffez d'escorce de grands arbres, 
tenants à terre par un bout et se sonstenants et ap- 
puyants Tun contre Taultre par le falstë , à la mode 
d'aulcunes de nos grang es desquelles la couverture 
pend iusques à terre et sjsrt de flancq. Us ont du bois 
si dur qu'ils en coupent *'°, et en font leurs espeeset 
des gms à cuire leur viande. Leurs licts sont d'un 
tissu de cotton, suspendus contre le toict comme 
ceulx de nos navires, à chascun le sien : car les femmes 
couchent à part des maris. Us se lèvent avec le so- 
leil, et mangent soubdain aprez s'estre levez, pour 
toute la ioumee : car ils ne font aultre repas que ce- 
luy là. Us ne boivent pas lors, comme Suidas dict de 



^9 Sous'entenda , contenir. Capable est pris ici dans le 
sens du mot latin capax , d^nù îl dérive. 

**° Qa'il leur sert à couper. 
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quelques aultres peuples d^oricnt qui beuvoient hors 
du manger; ils boivent à plusieurs fois sur iour et 
d'autant^''. Leur bruvage est faict de quelque racine, 
et est de la couleur de nos vins clairets ; ils ne le boi- 
vent que tiède. Ce bruvage ne se conserve que deux ou 
trois iours; il a le goust un peu picquant, nullement 
fumeux y salutaire à Testomach, et laxatif à ceulx qui 
ne Font accoustumë : c^est une boisson tresagreable 
à qui y estduict *^^. Au lieu du pain, ils usent d^une 
certaine matière blanche comme du coriandre confict i 
Ven ay tasté; le goust en est doulx et un peu fade. 
Toute la ioumee se passe à dancer. Les plus ieunes 
vont à la chasse des bestes, à tout^'^ des arcs. Une 
partie des femmes s^amusent ce pendant à chauffer 
leur bruvage, qui est leur principal office. Il y a quel- 
qu'un des vieillards qui, le matin avant qu'ils se 
mettent à manger, presche en commun toute la gran- 
gee, en se promenant d'un bout à aultre, et redisant 
une mesme clause*'^ à plusieurs fois, iusques à ce 
qu'il ayt achevé le tour , car ce sont bastiments qui 
ont bien cent pas de longueur. Il ne leur recommende 
que deux choses, la vaillance contre les ennemys, et 
l'amitië à leurs femmes : et ne faillent iamais de re- 



'^" Dans le jour, et tant qaMls veulent 

*^* Accoutumé. Duîct,deciac(iif ^instruit, expérimeoté. 

♦»^ Avec des arcs. 

*^^ Conclusion ; nmnme ou sentence. 
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marquer cette obKgalion, pour leur refrain, « que ce 
sont elles qui leur maintiennent leur bbisson fîede et 
assaisonnée ». U se veoid en plusieurs lieux , et entre 
aultres chez moy, la forme de leurs licts, de leurs 
cordons, de leurs espees, et brasselets de bois de 
quoy ils couvrent leurs poignets aux combats, et des 
grandes cannes ouvertes par un bout , par le son des- 
quelles ils soustiennent la cadence en leur dance. Os 
sont raz^pàr tout, et se font le poil beaucoup plus 
nettement que nous, sans aultre rasoir que de bois 
ou de pierre. Ils crojent les âmes étemelles ; et celles 
qui ont bien mérite des dieux, estre logées à Fen- 
droict du ciel ou le soleil se levé : les mauldites, du 
costé de Foccident. 

Us ont ie ne sçay quels presbtres et prophètes, qui 
se présentent bien rarement au peuple , ayants leur 
demeure aux montaignes. A leur arrivée , il se (aict 
une grande feste et assemblée solennelle de plusieurs 
villages (chasque grange, comme ic Pay descripte, 
faict un village, et sont environ à une lieue françoise 
l'une de Faultre). Ce prophète parle à eulx en public , 
les exhortant à la vertu et à leur debvoir : mais toute 
leur science éthique*'* ne contient que ces deux ar- 
ticles, de la resolution à la guerre, et affection à leurs 
femmes. Cettuy cy leur prognostique les choses à ve- 
nir, et les événements quHls doibvent espérer de leurs 

*'5 Morale. 
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entreprinses ; les achemine ou destoume de la g;aerre ^ 
maisc^est par tel si, qae oùil^'^fault à bien deviner, 
et s^il leur advient aaltrement qa^il ne leur a predîct, 
il est haschë en mille pièces s^ils Tattrapent, et con- 
damne pour faulx prophete^^ A cette cause celuy qui 
s est une fois mesconte , on ne le veoid plus. 

C^est don de Dieu que la divination : voyià pour- 
quoy ce debvroit estre une imposture punissable d^en 
abuser. Entre les Scythes '^, quand les devins avoient 
failly dé rencontre, on les couchoit, enforges "^'^ de 
pieds et.de mains, sur des charriotes *^^ pleines de 
bfiîyéretirees par des bœufs, en quoy on les faisoit 
brusler. Ceulx qui manient les choses subiectes à la 
conduicte de Fhumaine suffisance sont excusables d^y 
faire ce quMls peuvent : mais ces aultres, qui nous 
viennent pipant des asseurances d^une faculté extra- 
ordinaire qui est hors de nostre cognoissance, fault 
il pas les punir de ce quHls ne maintiennent Tefièct 
de leur promesse, et de la témérité de leur impos- 
ture? 

Us ont leurs guerres contre les nations qui sont 
au delà de leurs montaignes , plus avant en la terre 

ferme, ausqueUes ils vont touts nuds, n^ayants aul« 



»5 Voye» Hérodote. L. IV. 

♦«* Oà a manque. 

*n Enferrés, enchatnés. 

'^*' Charrettes, ou petits chariots. 
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très armes que des ares on Aes espees de bois ap* 
pointées par un bout, à la mode des laiig;aes de nos 
espîèux. cTest chose esmerveillable que de la fermeté 
de leurs combats, qui ne finissent iamais qae par 
meurtre et effusion de sang : car de routes *'^ et d^e(- 
firoj, ils ne sçavent que c^est. Chascun rapporte pour 
son trophée la teste de Fennemy qu^il a tuë, et Tat- 
tache a Tentree de son logis. Aprez avoir longtemps 
bien traicté leurs prisonniers et de tontes les com- 
moditez dont ils se peuvent adviser, celnj qui en est 
le maistre faict une grande assemblée de ses cognois- 
sants. Il attache une chorde à Tun des bras du pri- 
sonnier, par le bout de laquelle il le tient esloingne 
de quelques pas, de peur d^en estre offense, et donne 
au plus cher de ses amis Taultre bras à tenir, de mes- 
me ; et e^k deux, en présence de toute rassemblée , 
Tassomment à coups d'espee. Cela faict, ils le ros- 
tissent/.et en mangent en commun, et en envoyent 
des loppins k ceulx de leurs amis qui sont absents. 
Ce nest pas, comme on pense, pour s^en nourrir , 
ainsi que faisoient anciennement les Scythes; c'est 
pour représenter une extrême vengeance : et qu'il soit 
ainsin **•, ayants apperceu que les Portugais qui s'es- 
toient r'alliez à leurs adversaires usoient d'une aultre 
sorte de mort contre eulx quand ils les prenoient, 



**9 Car de déroutes. 

**^ Et la preuve qu'3 en ëtait ainsi, c^est que. 
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qui estoit de les enterrer iusques à la ceincture et tirer 
au demourant du corps force coups de traicts , et les 
pendre aprez; ils pensèrent que ces gents icy de 
Taultre monde (comme ceulx qui avoient semë la cog- 
noissance de beaucoup de vices parmj leur voisinage , 
et qui estoient beaucoup plus grands maistres qu^eulx 
en toute sorte de malice) , ne prenoient pas sans oc- 
casion ^^' cette sorte de vengeance, et qu^elle deb- 
voit estre plus aigre que la leur, dont ils commen- 
cèrent de quitter leur façon ancienne . pour suyvre 
cette cy. le ne suis pas marrylque nous remarquons 
rhorreur barbaresque qu^il y a en une telle action ; 
mais oui bien de quoy , iugeants à poinct de leurs 
faultes y nous soyons si aveuglez aux nostres. le pense 
quHl y a plus de barbarie à manger un bomme vi- 
vant, qu'à le manger mort ; à desckirer par torments 
et par gebennes un corps encores plein de sentiment, 
le faire rostir par le menu, le faire mordre et meur- 
trir aux cbiens et aux pourceaux (comme nous Tavons 
non seulement leu, mais veu de fresche mémoire, 
non entre des ennemis anciens , mais entre des voisins 
et concitoyens , et qui pis est, soubs prétexte de pietc ^^ .a.^"^ 
et de religion), que de le rostir et manger aprez qu'il ' 
est trespassë. Cbrysippus et Zenon, chefs de la secte 
stoïcque, ont bien pense qu'il n'y avoit aulcun mal de 
se servir de nostre charongne à quoy que ce feust 

**» Sans motif. 
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pour nosire besoing, et d^en tirer de la nourriture '^ ; 
comme nos ancestres estants assiégez par César en 
la ville d^Alexia , se résolurent de soustenir la £aim 
de ce siège par les corps des vieillards , des femmes 
et aultres personnes inutiles au combat ; 

Vascones (faraa est) alîmenlîs ulîbns nsî, 
Prodazere animas ''• 

et les médecins ne craignent pas de s^en servir à toute 
sorte d^usage pour nostre santé, soit pour l'appliquer 
au dedans ou au dehors : mais il ne se trouva iamais *^* 
aulcune opinion si desreglee qui excusast la trahison , 
la desloyauté, la .tyrannie, la cruauté, qui sont nos 
faultes ordinaires. Nous les pouvons donc bien ap- 
peller barbares, eu esgard aux règles de la raison; 
mais non pas eu esgard à nous , qui les suipassons 
en toute sorte de barbarie. Leur guerre est toute 
noble et généreuse , et a autant d'excuse et de beauté 
que cette maladie humaine en peult recevoir : elle n'a 
aultre fondement parmy eulx, que la seule ialousie de 
la vertu. Us ne sont pas en débat de la conqneste de 
nouvelles terres; car ils iouyssent encores de cette 

i 

■^ Dîogène-Laerce, dans la Fie de Chrysippe, L. VIII, 
§. 188. 

>7 «c On dît que les Gascons prolongèrent lear vîe, en se 
nourrissant de chair humaine ». Juv. sat i5, v. 98. ' 

« 

*^ Parmi les sauvages , dont Montaigne recommence i 
parler. 
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liberté **^ nataretle qai les fournit sans travail et sans 
peine <le toutes choses nécessaires, en telle abondance, 
qu'ils n'ont que faire d'agrandir leurs limites. Ils sont 
encores en cet heureux poinct de ne désirer qu'autant 
que leurs nécessitez naturelles leur ordonnent : tout 
ce qui est au delà est superflu pour euls. Us s'entr'ap- 
pellent généralement, ceulx de mesme aage, frères; 
enEànts, ceulx qui sont au dessonbs ; et les vieillards 
sont pères à touts les aultres. Ceulx cy laissent k leurs 
héritiers en commun cette pleine possession de bien 
par indivis, sans anltre tiltre que cela]^ tout pur que 
nature donne à ses créatures les prodnisantau monde. 
Si leurs voisins passent les montaignes pour les ve- 
nir assaillir, et qn'ila^mportent la victoire sur eulx, 
l'acquest du victorieux c'est la gloire et l'advantage 
d'estre demeuré maistre en valeur et en vertu « car 
aultrement ils n'ont que faire des biens des vaincus ; 
et s'en retournent à leurs pays, où ils n'ont fanlte 
d'aulcune chose nécessaire, ny fanlte encores de cette 
grande partie. De sçavoir heureusement ionyr de 
leur condJUon et s'en contenter. Autant en font ceulx 
cy à leur tour ; ils ne demandent à leurs prisonniers 
aoltre rançon que la confession et recognoissance 
d'estre vaincus : mais il ne s'en treuve pas un en 
tout un siècle qui n'ayme mienlx la mort, que de 
relascher, ny par contenance ny de parole, un seul 

*'^ Fertilité , abondance -, du hÉntibertas. 
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poinct d^une grandeur de courage invincible; il ne 
s^en veoid aulcun qui n^aime mieulx estre tuë et 
mange, que de requérir seulement de ne Testre pas. 
Ils les traictent en toute liberté, à fin que la vie leur 
soit d^autant plus chère : et les entretiennent corn-- 
munement des menaces de leur mort fiiture, des tor^ 
ments quMls y auront à souffirir, des apprests qn^on 
dresse pour cet effect, du destrenchement de leurs 
membres, et du festin qui se fera à leurs despens. 
Tout cela se faict pour cette seule fin, d^arracher 
de leur bouche quelque parole molle ou rabaissée, 
ou de leur donner envie de s'enfuyr , pour gaigner 
cet advantage de les avoir espouvantez et d^avoir faict 
force à leur constance. Car aussi, à le bien prendre, 
c^est en ce seul poinct que consiste la vraye victoire* 

. . . Victoria nalla est 
Qukm qn» confessoi animo qaoque snbtugat hostes ^\ 

Les Hongres ^'^, tresbelliqueux combattants, ne 
poursuyvoient iadisleurpoincte oultre *** avoir rendu 
Tennemy à leur mercy : car en ayant arraché cette 
confession, ils le laissoient aller sans offense, sans 
rançon ; sauf, pour le plus , d'en tirer parole de ne 

■* « II n'y a de véritable victoire qae celle qui force ren«- 
nemi à s'avouer vainca ». Claudian. de sexto consukuu Ho^ 
narii Panegyris. v. a48. 

*** Hongrois. / 

♦*5 Après avoir mis Tennemi k leur merci. 



LIVRE I, CHAPITRE XXX. 38i 

scanner dez lors en avant contre eulx. Assez d'ad- 
vantages gaignons nous sur nos ennemis, qui sont 
advantages empruntez, non pas nostres : c'est la qua- 
lité d'un portefaix , non de la vertu , d^ avoir les bras 
et les iambes plus roides ; c'est une qualité morte et 
corporelle, que la disposition **^; c'est un coup de 
la fortune, de faire brancher nostre ennemy et de luy 
esblouir les yeulx par la lumière du soleil : c'est un 
tour d'art et de science, et qui peult tumber en une 
personne lasche et de néant, d'cstre suffisant à l'es- 
crime. L'estimation et le prix d'un homme consiste 
au cœur et en la volonté : c'est là ou gist son vray 
honneur. La vaillance , c'est la fermeté , non pas des 
iambes et des bras, mais du courage et de l'ame ; elle 
ne consiste pas en valeur de nostre cheval ny de nos 
armes, mais en la nostre. Celuy qui tumbe obstiné 
en son courage, si succideni, de genupugnat ''; qui 
pour quelque danger de la mort voisine ne relasche 
aulcun poinct de son asseurance ; qui regarde encores, 
en rendant l'ame, son ennemy d'une veue ferme et 
desd»gneuse, il est battu, non pas de nous, mais de 
la fortune '^: il est tué, non pas vaincu : les plus 

'9 fli S'il tombe, il combat à genoux ». Senec. de Provi-* 
deniia, c. a. 

*^ Senec. de Consiantia siipientis, c. 6. 

^'^ La vigueur, la souplesse des membres ; la qualité d'être 
dispos. 
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vaillants sont par fois les plus infortunez. Aassi j a 
il des pertes triumphantes à Tenvy des victoires. Nj 
ces quatre victoires sœurs , les plus belles que le so- 
leil aye oncques veu de ses yeulx, de Salamine, de 
Platée, de Mycale, de Sicile, n'osèrent oncques op* 
poser toute leur gloire ensemble, à la gloire de la 
desconfiture du roy Leonidas et des siens au pas des 
Thermopyles. Qui courut iamais d'une plus glorieuse 
envie et plus ambitieuse au gaing d'un combat, que le 
capitaine Ischolas à la perte ? qui plus ingénieuse- 
ment et curieusement s'est asseure de son salut , que 
luy de sa ruine ? Il estoit commis à deffendre certain 
passage du Péloponnèse contre les Arcadiens : pour 
quoy faire se trouvant du tout incapable , veu la na- 
ture du lieu et inegualité des forces , et se resolvant *'^ 
que tout ce qui se presenteroit aux ennemis auroit de 
nécessite à y demourer; d'aultre part, estimant in- 
digne et de sa propre vertu et magnanimité , et du 
nom lacedemonien, de faillir à sa charge, il print 
entre ces deux extrémités un moyen party, de telle 
sorte : les plus ieunes et dispos de sa troupe il les 
conserva à la tuition^'^et service de leur pays, et les 
y renvoya; et avecques ceulx desquels le default **^ es- 
toit moindre, il délibéra de soustenir ce pas, et par 

'^'i Ne doutant pas , conTainca. 

^*^ Pour la défense, garde. Tuition, mot tout iatin. 

"^'9 La faiblesse, le défaut de vigueur. 
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leur mort en faire acheter aux ennemis Tentree la plus 
chère qu^il luy seroît possible , comme il adveint ; car 
estsoit tantost environné de toutes parts par les Ar- 
cadiens , aprez en avoir faict«upe grande boucherie , 
luy et les siens feurent touts mis au fil de Tespee ''. 
Est il quelque trophée assigné pour les vainqueurs , 
qui ne soit mieulx deu à ces vaincus ? Le vray vaincre 
a pour son roolle Testour ^^% non pas le salut; et 
consiste Thonneur de la vertu à combattre , non à 
battre. 

Pour revenir à nostre histoire , il s^en fault tant 
que ces prisonniers se rendent pour tout ce qu^on 
leur faict, qu'au rebours, pendant ces deux ou trois 
mois qu^on les garde, ils portent une conten'ance 
jgaye, ils pressent leurs maistres de se haster de les 
mettre en cette espreuve , ils les desfient , les iniu- 
rient, leur reprochent leur lascheté et le nombre 
des batailles perdues contre les leurs. Tay une chan- 
son faicte par un prisonnier, où il y a ce traict: 
« Qu41s viennent hardiment trestouts , et s'assemblent 
pour disner de luy, car ils mangeront quand et quand 
leurs pères et leurs ayeulx qui ont servy d'aliment 
et de nourriture à son corps : ces muscles, dict il, 
cette chair et ces veines, ce sont les vostres, pauvres 
fols que vous estes : vous ne recog;noissez pas que 



»« Voyez Diodore de Sicile. L. XV, c. 7. 

-^30 Yîettx mot qui signifie choc , mêlée , combat. 
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la sobstance des membres de vos ancestres sV tient 
encores ; savourez les bien , vous y trouverez le goust 
de vostre propre chair ». Invention qui ne sent aul- 
cunement la barbarie. Geulx qui les peignent mou- 
rants, et qui représentent cette action quand on les 
assomme, ils peignent le prisonnier crachant au vi- 
sage de ceulx qui le tuent , et leur faisant la moue. De 
vray, ils ne cessent iusques au dernier souspir de les 
braver et desfier de parole et de contenance. Sans 
mentir, au prix de nous , voylà des hommes bien sau- 
vages : car ou il £aiult quHls le soyent bien à bon es- 
cient , ou que nous le soyons ; il y a une merveilleuse 
distance entre leur forme et la nostre. 

Les hommes y ont plusieurs femmes , et en ont 
d^autant plus grand nombre quMls sont en meilleure 
réputation de vaillance. Cest une beauté remarquable 
en leurs mariages, que la mesme ialousie que nos 
femmes ont pour nous empescher de Tamitié et bien- 
veuillance d^aultres femmes, les leurs Font toute pa- 
reille pour la leur acquérir : estants plus soigneuses de 
rhonneur de leurs maris que de toute aultre chose, 
elles cherchent et mettent leur solicitude à avoir le 
plus de compaignes qu'elles peuvent, d'autant que 
c'est un tesmoignage de la vertu du mari, hes nostres 
crieront au miracle : ce ne Test pas ; c'est une vertu 
proprement matrimoniale , mais du plus hault e^tage. 
Et en la bible, Lia, Rachel, Sara, et les femmes de 
lacob fournirent leurs belles servantes à leurs maris : 
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et Lîvia ^^ seconda les appétits d^Augaste, k ;son in- 
terest *^' : et la femme du roy Deiotarus, Stratoni- 
que *^^y presta non seulement à Fusage de son mari 
utie fort belle ieune fille de chambre qui la servoit , 
mais en nourrit soigneusement les enfants , et leur 
feit espaule^^^ à succéder aux estats de leur père ^\ Et 
à fin qu'on ne pense point que tout cecy se face par 
une simple et servile obligation à leur usance , et par 
Fimpression de Fauctoritéde leur ancienne coustume, 
sans discours *^^ et sans iugement, et pour avoir 
Famé si stupide que de ne pouvoir prendre aultre 
party, il fault alléguer quelques traicts de leur suffi- 
sance. Oultre celuy que ie viens de reciter de Fune de 
leurs chansons guerrières, i'en ay une aultre amou- 
reuse , qui commence en ce sens : « Couleuvre , arreste 
toy ; arreste toy, couleuvre , à fin que ma sœur tiré 
sur le patron de ta peincture la façon et Fouvrage 
d'un riche cordon que ie puisse donner à ma mie ; 
ainsi soit en tout temps ta beauté et ta disposition 



" Voyez Suétone; in August.^ c. 71* 
■^ Voyei Plutarque : Des vertueux faits des femmes , à 
rarticle Stratonice. 

*^^ A ses dépens, contre son intérêt. 

*^* Stratonice. 

*^^ Les aida , les épaula. 

*^^ Sans raisonnement. 
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préférée à touts les aultres serpents ». Ce premier 
couplet, c^est le refrain de la chanton. Or i^ay assez 
de commerce a^ec la poésie pour iuger cecy, que non 
seulement il n^y a rien de barbarie en cette imagi* 
nation, mais qu'elle est tout à faict anacreontique. 
Leur langage, au demourant, c'est un langage doulx 
et qui a le son agréable, retirant *^^ aux terminaisons 
grecques. 

Trois d'entre eulx, ignorants combien coustera un 
iour à leur repos et à leur bonheur la cognoissance des 
corruptions de deçà *^*, et que de ce commerce nais- 
tra leur ruine , comme ie présuppose qu'elle soit desia 
avancée, (bien misérables de s'estre laissez piper au 
désir de la nouvelletë , et avoir quitté la doulceur de 
leur ciel pour venir veotr le nostre ! ) , feurent à Rouan 
du temps que le feu roy Charles neufviesme y estoit. 
Le roy parla à eulx longtemps. On leur (èit veoir nos- 
tre façon , nostre pompe , la forme d'une belle ville. 
Aprez cela , quelqu'un en demanda letir advis , et vou- 
lut sçavoir d'eulx ce qu'ils y avoient trouvé de plus ad- 
mirable : ils respondirent trois choses, dont i'ay perdu 
la troisiesrae , et en suis bien marry ; mais i'en ay en- 
cores deux en mémoire. Us dirent qu'ils trouvoient en 
premier lieu fort estrange que tant de grands hoHunes 
portants barbe, forts et armez, qui estdient autour du 

. *^^ Qui a des ressemblances. 
♦36 De notre pays. 
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roj (il est vraysemblable qu'ils parloient des Sonisses 
de sa garde), se soubmîsseDt à obeïr à an enfant, et 
qu'on ne cboîsissoit plustost quelqu'un d'entre eulx 
pour conunander. Secondement, (ils ont une façon de 
leur langage telle, qu'ils nomment les bommes moi- 
tié les uns des autres) qu'ils avoient apperceu qu'il j 
avoit parmj nous des bommes pleins et gorgez de 
toutes sortes de commoditez, et que leurs moitiez es- 
toient mendiants à leurs portes, descbamez de faim 
et de pauvreté; et trouvoient estrange comme ces 
moitiez icy nécessiteuses pouvoient soufinr une telle 
iniustice , qu'ils ne prinssent les aultres à la gorge , 
ou meissent le feu à leurs maisons. 

Je parlay à l'un d'eulx fort longtemps ; mais i'avois 
un truchement qui me suyvoit si mal et qui estoit si 
empescbé h recevoir mes imaginations, par sa bes- 
tise , que ie n'en peus tirer gueres de plaisir. Sur ce 
que ie luy demanday , « Quel fruict il receyoit de la 
supériorité qu'il avoit panny les siens ? a (car c'estoit 
un capitaine, et nos matelots le nonmoient roy), il 
me dict que c'estoit « Marcber le premier à la guerre : » 
De combien d'hommes il estoit suyvi ? il me montra 
une espace de lieu, pour signifier que c'estoit autant 
qu'il .en pourroit *'^ en une telle espace; ce pouvoit 
estre quatre ou cinq mille bommes : Si bors la guerre 
toute son auctorit^ estoit expirée ? il dict c< Qu'il luy 



*^7 QuUl en pourrait tenir. 
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en restoit cela , que , quand îl yisitolt les villages qai 
despendoient de luy, on luy dressoit des sentiers aa 
travers des hayes de leurs bois par où il pejist passer 
bien à Payse ». Tout cela ne va pas trop mal : mais 
quoy ! ils ne portent point de bault de cbausses. 

CHAPITRE XXXI. 

Qu 'ilfauli sobrerneni se mesler de iuger des ordonnances 

divines. 

Sommaire. — On ne croit rien si fermement que les choses 
qui ne peuvent être soumises au rabonnement. — Les 
gens qui exercent des professions dans lesquelles presque 
tout est conjectural , sont aussi ceux qui parlent avec le 
plus d'assurance. — - Pour appuyer la vérité 'de la religion 
chrétienne , il ne faudrait jamais apporter en preuves le 
succès de telles ou telles entreprises ; c*est donner matière 
à toutes sortes de contestations. — - lits événemens sont 
dus à des causes que Dieu seul connaît , et qu^il n^est pas 
donné à Thom^ d'expliquer. 

Exemples : Coligny et le duc d'Anjou ; D. Juan d Autriche ; 
Arius; le pape Léon; Héliogabale ; Saint-Irenée; Saint- 
Augustin. 



Le vray champ et subiect de Pimposture sont les 
choses incogneues : d'autant que , en premier lieu , 
lestrangetë mesme donne crédit; et puis, n'estants 
point sttbiectes à nos discours ordinaires, elles nous 
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ostcnt le moyen de les combattre. A cette cause, dict 
Haton \ est il bien plus aysë de satisfaire parlant de 
*a nature des dieux, que de la nature des hommes : 
parce que Fignorance des auditeurs preste une belle 
et large carrière et toute liberté au maniement d'une 
«natîere cachée. Il advient de là qu'il n'est rien creu 
SI fermement que ce qu'on sçait le moins; ny genls 
SI asseurez que ceulx qui nous content des fables ^ 
comme alchymistes, prognosticqueurs, iudiciaires *' , 
chiromantiens , médecins, idgenus amne * / ausquels 
^ le loindrois volonliers, si i'osois, uu tas de gents, in- 
terprètes et contrerooUeurs ordinaires des desseings 
w Dieu , faisants estât de trouver les causes de chasque 
accident, et de veoir dans les secrets de la volonté 
Qîvine les motifs incompréhensibles de ses oeuvres ; 
^^> ^oyque la variété et discordance continuelle des 
événements lesTciecte de coing en coing, et d'orient 
^ occident, ils ne laissent de suyvrc pourtant leur 
euf ♦a^ ç^ jg mesme creon peindre le blanc et le 
* -^ une nation indienne il y a cette louable ob-* 
^ ^^^ : Qnand il leur mesadvient en quelque rcn- 

p^g^^f^ ^^ battaille,ils en demandent pi]l>licquement 
^^ 9a soleil, qui est leur dieu, comme d'une 



^ ^^^ le ^Za^ogue intitulé Criiias. 

^0(M /<?<^ gensdecetteespèoe». Hor. L. i,sat.a,'T. 3, 
*• ^ 

^^**fia/^^ ^ **• propre; m figuré, kurjeu. 
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action iniuste ; rapportants leur heur ou malheur à la 
raison divine, et luy soubmettants leur iugement et 
discours. 

Suffit k un chrestien croire toutes choses venir de 
Dieu , les recevoir avecques recognoissance de sa di- 
vine et inscrutable sapience ; pourtant les prendre en 
bonne part, en quelque visage qu^elles luy soyent en- 
voyées. Mais ie treuve mauvais, ce que ie veois en 
usage , de chercher à fermir et appuyer nostre reli- 
gion par le bonheur et prospérité de nos entreprinses. 
Nostre créance a asses d^aultres fondements , sans 
Tauctoriser par les événements; car, le peuple ac- 
coustumë à ces arguments plausibles et proprement 
de son goust, il est dangier, quand les événements 
viennent à leur tour contraires et desadvantageux , quMl 
en esbransle sa foy : comme aux guerres où nous 
sommes pour la religion, ceulx qui eurent Tadvantage 
au rencontre de la Rochelabeille ^ , faisants grandYeste 
de cet accident , et se servants de cette fortune pour 
certame approbation de leur party ; quand ils Tiennent 
aprez à excuser leurs desfortunes de Montcontour et 
de lamac ^ sur ce que sont verges et chastiments pa- 



^ Grande escannonche entre les troupes de ramiral de 
Coligny et celles dn duc d'Anjou , au mois de mai iSGg. 

^ La bataille de Montcontour gagn^ par le duc d'Anjou , 
en iSGg , au mois d'octobre. Ce prince avait gagné celle de 
Jarnac au mois de mars de la même année. 
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temels , s^ils n'ont un peuple du tout à leur mercy, 
Ils luy font assez ayseement sentir que c'est prendre 
d^un sac deux moultures, et de mesme bouche souf- 
fler le chauld et le froid. Il vauldroit mieulx Fentre- 
tenir des vrays fondements de la vérité. Cest une 
belle battaille navale qui s'est ^ignee ces mois pas^ 
sez ^ contre les Turcs , so^bs la conduicte de Dom 
loan d'Âustria : mais il a bien pieu à Dieu en faire 
aultresfois veoir d'aultres telles à nos despens. Somme , 
il est malaysë de ramener les choses divines à nostre 
balance, qu'elles n'y soufifrent du deschet £t qui 
vouldroit rendre raison de ce que Ârrius, et Léon ^ 
son pape , chefs principaulx de cette hérésie , mou- 
rurent en divers temps de morts si pareilles et si es- 
tranges (car retirez de la dispute, par douleur de 
ventre , à la garderobe ^ , touts deux y rendirent su- 
bitement l'ame ) , etexaggerer cette vengeance divine 
par la circonstance du lieu , y pourroit bien encores 
adiouster la mort de Heliogabalus , qui feut aussi tué 
en un retraict *^ : mais quoy ! Irenee se treuve engagé 

* En iSji. 

^ Voyez Sandîus , Nucleus HisU Eccles. , et les Centu- 
rialeurs de Magdebourg, cent. 4>9 c. lo. 

7 St.-Athanase , Epist ad Serapionem , et Épîphanes, 
L. II , <fe Morte Arii, rapportent la mort d* Arias de la 
même manière. 

^^ C'est-à-dire , dans dil latrines : in kUrind ad quant 
confiiçerat occisus, iElii Lampridii Heliogabaius, 
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en mesme fortune. Dien nons Tonlant appi en dr e que 
les bons ont aoltre chose à eqierar, et les mauvais 
aollie chose à craindre, que les fortunes on inlor- 
tnnes de ce monde : fl les manie et applique selon sa 
disposition occulte, et nous oste le moyen d^en (aire 
sottement nostre proufit. Et se mocqncnt cenlx qui 
s^en irenlent prevaloir selon lliumaine nôson : ils n^cn 
donnent iamab une tonehe , qu^ils n*en reçoivent deux. 
Saint Augustin en faict une bdk preuve sur ses ad- 
versaires. Cest un confEct qui se décide par les armes 
de la mémoire plus que par celles de la raison. Il se 
lault contenter de la lumière qu^il plaist an soleil nous 
communiquer par ses rayons; et qui ^^ eslevera ses 
jeulx pour en prendre une plus grande dans son corps 
mesme, qu^il ne treuve pas estrange si, pour la peine 
de son oultrecuidance, iljperd la vue. Çw iguMMU 
poitsi sàn iomsUium Dei ? oui fmpoÊtrii iOfftÊn fmi 
velk Dommus ? *. 

* « Qad homme peut comultre les desseins de Dieu , ou 
imapncr ce que veut le Scigaciir». A^pKitf. cg, v. i3. 

^^ Et cdid quL 
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CHAPITRE XXXII. 
De fuir les volupiez, au prix de la vie. 

Sommaire. — Abandonner b vie, quand elle est misérable 
et tourmentée , il n'y a rien là que d'ordinaire et de na- 
turel; mais se donner la mort, au milieu de toutes les 
prospérités , et pour se soustraire aux joies da monde et à 
la volupté , voilà ce qui doit paraître héroïque. 

Exemples : Ludlius ; Saint-Hilaire , sa fille Abra , et sa femme. 



l'A VOIS bien vea conTenir en cecy la pluspart des 
anciennes opinions : Qu'il est heure de mourir lors 
qu'il y a plus de mal que de bien à vivre ; et que de 
conserver nostre vie à nostre tonnent et incommo- 
dité, c'est chocquer les loix mesmes de nature , comme 
disent ces vieilles règles : 

K^tt999v ri /i^ Çjjfy Ivvpt y { Çjfv itSUctç '. 

* Ou une vie tranquille , ou une mort heureuse. 

Il est beau de mourir lorsque la vie est un opprobre. 

11 vaut mieux cesser de vivre , que de vivre dans le 
malheur. 

— On trouve dans Stobée , serm. ao , des sentences toutes 
semblables à ces trois là. 
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maïs de poulser le mespris de la mort iusques à tel 
degré que de remployer *^ pour se distraire des hon- 
neurs, richesses, grandeurs et aultres faveurs et biens 
que nous appelions de la fortune; comme si la raison 
n^avoit pas assez à faire à nous persuader de les aban- 
donner, sans y adiouster cette nouvelle recharge, ie 
ne Tavois veu ny commander ny practiquer, iusques 
lors que ce passage de Seneca ^ me tumba entre mains , 
auquel conseillant à Lucilius , personnage puissant et 
de grande auctoritë autour de Tempereur, de changer 
cette vie voluptueuse et pompeuse, et de se retirer 
de cette ambition du monde à quelque vie solitaire, 
tranquille et philosophique; sur quoy Lucilius aile- 
guoit quelques difficultez : « le suis d^advis , dict il , 
que tu quittes cette vie là, ou la 'vie tout à faict: 
bien te conseille ie de suyvre la plus doulce voye, 
et de destacher plustost que de rompre ce que tu as 
mal noué ; pourveu que , s*il ne se peult aultrement 
destacher , tu le rompes : il n*y a homme si couard 
qui n^ayme mieulx tumber une fois que de demourer 
tousiours en bransle ». Feusse trouvé ce conseil soi^ 
table à la rudesse stoïcque : mais il est plus estrange 
qu^il soit emprunté d*£picurus, qui escript à ce pro- 
pos choses toutes pareilles à Idomeneus. 

Si est ce que ie pense avoir remarqué quelque 

* Epist. 22, 

'^^ De s^en servir, ( du mépris de la mort). 



LIVRE I, CHAPITRE XXXll. SgS 

« 

traict semblable parmy nos gents , mais avecques la 
modération chrestienne. Sainct Hilaire, evesqne de 
Poic tiers, ce fameux ennemy de Theresie arienne, es- 
tant en Syrie , feut adverty qu^ Abra sa fille unique y 
qu^il avoit laissée par deçà *^ avecqueo sa mère, estoit 
poursuyyie en mariage par les plus apparents seigneurs 
du païs, comme fille tresbien nourrie, belle, riche, et 
en la fleur de soii aage : il luy escrivit (comme nous 
voyons) qu^elle ostast son affection de touts ces plai- 
sirs et advantages qu^on luy presentoit; quHl luy avoit 
trouvé en son voyage un party bien plus grand et 
plus digne, d'un mari de bien aultre pouvoir et ma- 
gnificence, qui luy feroit présents de robes et de ioyaux 
de prix inestimable. Son desseing estoit de luy faire 
perdre Pappetit et Tusage des plaisirs mondains^ pour 
la ioindre toute à Dieu : mais à èela le plus court et 
plus certain moyen luy semblant estre la mort de sa 
fille , il ne cessa par vœux , prières et oraisons de faire 
requeste à Dieu de Toster de ce monde et de Tappeller 
à soy, comme il advcint; car bientost aprez son re- 
tour, elle luy mourut, de quoy il montra une singu- 
lière ioye. Cettuy cy semble enchérir sur les aultres , 
de ce qu'il s'adresse à ce moyen de prime face, lequel 
ils ne prennent que subsidiairement, et puis, que 
c'est à l'endroict de sa fille unique. Mais ie ne veulx 
obmettre le bout de cette histoire , encores qu'il ne 
soit pas de mon propos. La femme de sainct Hilaire , 

"^^ Dans les Gaules. 
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ayant entendu par luy comme la mort de leur fille 
s^estoit conduicte par son desseing et volonté , et com- 
bien elle avoit plus dlieur *^ d^estre deslogee de ce 
monde que d*y estre, print une si vîfVe appréhension *^ 
de la beatitade étemelle et céleste , qu^elle solicita son 
mary avecqaes extrême instance d'en faire autant pour 
elle. Et Dieu, à leurs prions communes, Payant re- 
tirée à soy bientost aprez, ce fent une mort embrassée 
avecques sin^lier contentement commun. 



"^^ Il était plus heureux pour elle. 
^^ Un si vif désir. 
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CHAPITRÉ XXXIII. 

ha fortune se rencontre souvent au train de la raison. 

SOMM Ans. — La fortune punit quelquefois comme aurait 
fait la justice ; quelquefois elle produit des événemens bi- 
larres et qui paraissent miraculeux : en médecine , des 
cures inespérées ; dans les arts , des effets inattendus, etc. 

Exemples : le Duc de Valentinois et Alexandre VI ; le sieur 
de Licques ; les deux Constantins ; Clovis ; le roi Robert ; 
le capitaine Rense ; Jason-Phereus ; Protogènes ; Isabelle, 
reine d'Angleterre; Icétès ; les deux Ignatius. 



L* INCONSTANCE du bransle divers de la fortune 
faict qu^elle nous doibve présenter toute espèce de 
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visages. Y a il action de iustice plus expresse que 
celle cj ? le duc de Yalentinois, ayant résolu d^em- 
poisonner Adrian ' cardinal de Comète chez qui le 
pape Alexandre sixiesme son père et luy alloyent sou- 
per au Vatican , envoya devant quelque bouteille de vin 
empoisonné, et commanda au sommelier quHl la gar- 
dast bien soigneusement : le pape y estant arrivé avant 
le fils, et ayant demandé à boire, ce sommelier qui 
pensoit ce vin ne luy avoir esté recommendé que pour 
sa bonté, en servit au pape; et le duc mesme y arri- 
vant sur le poinct de la collation, et se fiant qu'on 
n'auroit pas touché à sa bouteille, en print à son 
tour : en manière que le père en mourut soubdain; 
et le fils, aprez avoir esté longuement tormenté de 
maladie, feut réservé à un'aultre pire fortune. 

Quelquesfbis il semble à poinct nommé qu'elle * ' se 
ioue à nous : Le seigneur d'Estrée , lors guidon de 
monsieur de Yandosme, et le seigneur de Licques, 
lieutenant de la compaignie du duc d'Ascot, estants 
touts deux serviteurs de la sœur du sieur de Foun-< 
gueselles, qûoyque de divers partis (comme il advient 
aux voisins de la firontiere), le sieur de Licques rem- 
porta : mais le mesme iour des nopces , et qui pis est 
avant le coucher, le marié, ayant envie de rompre 



■ £a i5o3. Voyex Historia di Francesco Guicciardini, 
L. VI. 

*' La fortune. 
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un bois ^' en faveur de sa nouvelle espouse , sortit à 
rescarmouche prez de S. Orner, où le sieur d^Estréf 
se trouvant le plus fort le feit son prisonnier : et pour 
faire valoir son advantage , encores faulsist il que la 
damoiselle, 

Gonjngû antè coacU novî dîmîttere collam 

Qnàm yeniens una at^ae altéra mrsas hjema 
Noctibus in longU ayidum saturasset amorem *| 

luy feist elle mesme requeste par courtoisie de Iny 
rendre son prisonnier, comme il feit ^ : la noblesse 
françoise ne refusant iamais rien aux dames. Semble 
il pas que ce soit un sort artiste^'? Constantin, fils de 
Hélène , fonda Vempire de Constantinople ; et tant de 
siècles aprez, Constantin fils de Hélène, le finit Quel- 
quesfois il luy plaist envier *^ sur nos miracles : nous 
tenons que le roy Clovis assiégeant Angonlesme, les 
murailles cheurent déciles mesmes par faveur divine : 



* « Contrainte de renoncer aux embrassemens de son 
nouvel époux , avant que les longues nuits d'un ou de deux 
hivers eussent satisfait Tavidité de leur amour »• Catul. ad 
Mord. Carmen LXVI , v. 8i. 

3 Voj. les Mémoires de Martin du Bellay, L. IL II j est 
dit que cette dame étah sœur du seigneur de Fou4/uerolks. 

** C'est-à-dire , rompre une lance , comme on parle pré- 
sentement. 

*^ Un accident produit par art 
*^ C'est-à-dire , renchérir. 



/ 
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et Bouchet emprante de quelqn^aucteur, que le roy 
Robert assiégeant une ville, et s^estant desrobë du 
siège pour aller à Orléans solennizer la feste sainct 
Aîgnan, comme il estoit en dévotion sur certain poinct 
de la messe , les murailles de la ville assiégée s^en al- 
lèrent sans aulcun effort en ruine. £lle *^ feit tout à 
contrepoil en nos guerres de Milan : car le capitaine 
Rense assiégeant pour nous la ville d^Eronne ^, et 
ayant faict mettre la mine soubs un grand pan de 
mur; et le mur, en estant brusquement enlève bors 
de terre, recbeut toutesfois tout empenné *^ si droict 
dans son fondement que les assiégez n^en vaulsirent ^^ 
pas moins. Quelquesfois elle faict la médecine : lason 
PhAus ', estant abandonné des médecins pour une 
aposteme quUl avoit dans la poictrine , ayant envie de 
s^en desfaire, au moins par la mort, se iecta en une 



^ Mémoires de Martin du Bellaj , L. II , où cette viQe 
est nommée Arone , sur le lac Majeur. 

* Pline, HisL nai. L. VII , c. 5o. Valère-Mazime : L. I , 
c. 8. in extern, §• 6. Sénèque de benef. L. II , c. 19. 

*5 La fortune. 

*^ Tout d^une pièce , comme une flèche empennée qui 
tomberait perpendiculairement dans Fendroit d'où elle aurait 
été lancée vers le ciel. 

^^7 Ou valurent , comme on a mis dans quelques éditions, 
qui rajeunissent le stjle et Tortographe de Montaigne* C^est- 
à-dire , « ne se trouvèrent pas moins défendus ». 
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battaille à corps perdu dans la presse des enneiiiisy oo 
il féal blecé à travers le corps si à p<Hncl ipie son apos- 
terne en creva, et gaarit. Surpassa elle pas le peintre 
Protogenes en la science de son art ? cettuy cy ^ ayant 
parfàict Timage d^un chien las et recreu,à son conten- 
tement en toutes les aultres parties, mais ne pouvant 
représenter à son gré Tescume et la bave, dcspité 
contre sa besongne , print son esponge , et , comme elle 
estoit abruvee de diverses peinctures, la iecta contre, 
pour tout ef£icer : la fortune porta tout à propos le 
coup a Tendroict de la bouche du chien, et y par- 
fournit ce à quoy Tart n^avoit peu atteindre. 

N'adresse elle pas *^ quelquesfois nos conseils et 
les corrige ? Isabelle, royne d^Angleterre, ayanlV re* 
passer de Zelande en son royaume ' avecques une 
armée en faveur de son fib contre son maiy, estoit 
perdue si elle feust arrivée au port qu^elIe avoit pro- 
iecté, y estant attendue par ses ennemis: mais la for- 
tune la iecta contre son vouloir ailleurs , on elle print 
terre en toute seuretë •. Et cet ancien qui ruant *• 



« PUnc. Hisi. nat. L. XXXV, c, lo. 

7 En i3a6. 

• Voy. Froissart 

*• Ne rcdresse-t-elle pas; (la rortone). 
♦« Jetant 
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la pierre à un chien en assena et tua sa marastre, 
eut il pas raison de prononcer ce vers y 

La fortune a meilleur advis que nous '. 

Icetes '^ avoit practiquë deux soldats pour tuer 
Timoleon seioumant à Adrane en la Sicile. Ils prin- 
rent heure sur le poinct quUl feroit quelque sacri- 
fice : et se meslants parmy la multitude , comme ils 
se ^ignoyent "^'^ Tun Taultre que Poccasion es toit 
propre à leur besongne; voicy un tiers qui d^un grand 
coup d^espee en assené Fun par la teste et le rue ^" 
mort par terre , et s^enfuit. Le compaignon , se tenant 
descouvert et perdu , recourut à Tau tel , requérant pour 
franchise , avecques promesse de dire toute la venté. 
Ainsi qu^il faisoit le conte de la coniuration , voicy 
le tiers qui avoit esté attrapé, lequel, comme meur- 
trier, le peuple poulse et saboule *'' au travers la 
presse vers Timoleon et les plus apparents de Tas- 

9 Ici Moataîgne traduit exactement le vers grec qu^il vient 
de citer. Ce vers est de Ménandre , et était passé en pro- 
verbe. Voyez les commentateurs sur les épttres de Cicéron à 
AtticuSà L. 1 , ép. la. 

'<' Sicilien, né à Syracuse, qui voulait opprimer la liberté 
de sa patrie , dont Timoleon était le défenseur. Plutarque : 
Fie de Timoleon, c. 9. 

'^'^ Se faisaient signe du coin de l'œn. 

*•« Le jfctte à la renverse. 

*»» Foule aux pieds. Saboiller , proculcare, V. Nîcot. 

I. 36 
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semblée. Là il cric mercy , et dict avoir iustemcnt taé 
Tassassin de son père ; vérifiant soi* le champ, par 
des tesmoîngs que son bon sort lay foomit tout à 
propos, qu^en la ville des Leontins son père, de 
vray, avoit esté tué par celuy sur lecpel il s^estoit 
vengé. On luy ordonna dix mines attiques, pour 
avoir eu cet heur ,. prenant raison de la mort de son 
père, d'avoir retire de mort le père commun des Si- 
ciliens. Cette fortune surpasse en règlement les règles 
de rhnmaine prudence. 

Pour la fin : en ce faict icy se descouvre il pas une 
bien expresse application de sa fiiveur, de bonté et 
pieté singulière ? Ignatius " père et fils, proscripts 
par les faîumvirs à Rome , se résolurent à ce generetix 
office de rendre leurs vies entre les mains Pun de 
Taultre , et en firustrer la cruauté des tyrans ; ils se 
coururent sus , l'espee au poing : elle en dressa*' les 
poinctes et en feit deux coups egualement mortels ; 
et donna à Thonneur d'une si belle amitié, qu'ils 
eussent iustement la force de retirer encores des 
playes leurs bras sanglants et armés , pour s'entr em- 
brasser en cet estât d'une si forte estreinte, que les 
bourreaux coupèrent ensemble leurs deux testes, lais- 
sants les corps tousiours prins en ce noble nœud, et 
les playes ioinctes humants amoureusement le sang et 
les restes de la vie, l'une de l'aultre. 

" Voycx AppSen : de Beilis cwîUbusi L. IV. 
*"^ La fortune en dirigea. 
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CHAPITRE XXXIV. 
D m defauU de nospoUces. 

SOMMAIBE. — Utilité dont serait dans chaque ville un re* 
gistre public où chaque habitant pourrait £ûre inscrire des 
annonces ou des avis ; proposer ce quHl veut vendre , de- 
mander ce qu'il veut acheter, etc. — Peut-être Êiudrait-il 
aussi qu'il y eût dans chaque famille un livre où seraient 
enregbtrés tous les petits événemens qui l'intéressent : les 
mariages , les naissances , les morts , les voyages, les nou- 
velles bonnes ou mauvaises , etc. 

Exenq>les : Lillo Giraldi ; Sébastien Castilion ; le père de 

Michel de Montaigne, 



f EU mon père, homme, pour n^estre aydë que de 
rexperience et du naturel, d'un iugementbien net, 
m'a dict aultrefois qu'il avoit désiré mettre en train 
qu'il y eust ez villes certain lieu désigné auquel ceulx 
qui auroient besoing de quelque chose se peussent 
rendre, et faire enregistiier leur affaire à un officier 
estably pour cet effect : comme , « le cherche à vendre 
des perles ; le cherche' des perles à vendre ; Tel veult 
compaignie pour aller à Paris ; Tel s'enquiert d'un 
serviteur de telle qualité; Tel d'un maistre; Tel de- 
mande un ouvrier; qui cecy, qui cela, chascun selon 
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son besoin^ ». Et semble qae ee moyen de nons 
tr^adverdr apporteroit non le^^ere commodité an com- 
merce poblicque ; car à touts coops il y a des condî- 
lions qui sWtrecbercbent, et, pournes'entr'entendre, 
kûlssent les bommes en extrême nécessité. 

Fentends, avecqnes une grande bonté de nostre 
siècle, qu^à nosire Tene deux tresexcellents person- 
nages en sçavoir sont morts en estât de n^avoir pas 
leor saoul à manger, lilîns Gregorius Giraldns en 
Italie ' , et Sebastianus Castalio * en Allemaigne ; et 
crois qn^il y a mille bonunes qui les eussent appeliez 
avecqnes tresadvantageuses conditions, on secooms 

■ Gjglio Gregorio Gtraldî , très-savaDt dans les bogues 
andemies et dans la mythologie , iia<{iût à Ferrare en 1489 9 
et y monmt âgé de 79 ans. Pendant la pins grande fiartîe 
de sa Tie , il fut misérable et sonffiant Aussi disait-fl sonrcnt , 
qn^îl avait k combattre trois ennemis, la natore, la fortnae 
et rmjustice. Ses ouvrages ont été rccaeillis et publiés en 
a vol. in-fol. , Leyde 1696. On j trouve une £atribe contre 
les lettres et les lettrés. Vojet , an sujet de cet auteur , T^t^ 
hoschi, et rhistoire littéraire dltalie, par M. GmgaeDé; 
T. VII , p. 284* 

* Sébastien Gistilion , ou phitAt Chateîllon , car c^étah son 
vrai nom , naquit en Daupbiné en i5i5. II savait parfiùtcment 
l^Hébreu et le Grec , et a donné, çntr*autres ouvrages , ime 
vernon latine et française de la Bible. Calvin lui proana me 
chaire dans le coDège de Genève ; mais bientôt ib se broiiB- 
lèrent, et Castilion fut obligé de se retirer à Bâk, oà 3 vé- 
cut et mourut dans la misère, à Fige de tfi 
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où ils estoient, s'ils Teussent sceu. Le monde n^est 
pas si généralement corrompu , qne îe ne sçache tel 
homme qni sonhaitteroit , de bien grande affection, 
que les moyens qne les siens lay ont mis en main se 
peussent emploj'er , tant qa^il plaira à la fortune qnM 
en iouïcse, k mettre à Tabry de la nécessité les per- 
sonnages-rares, et remarquables en quelque espèce 
de valeur, que le malheur combat quelquesfois ius- 
ques à l'extrémité; et qui les mettroit pour le moins 
CD tel estât, qu'il ne tîendroit qa'à fanlte de bon dis- 
cours s'ils n'estoient contents *'. 

En la police teconomique, mon père avoit cet 
ordre, que ie sçais louer, maïs nullement ensnyrre : 
c'est qu'oultre le registre des négoces da mesnage où 
se logent les menus comptes, payements, marchés 
qui ne requièrent la mam du uutaire, lequel registre 
an receveur a en charge; il ordonnoit à celay de tes 
gents qui luj servoit à escrire, un papier ionmal à 
insérer toutes les survenances de quelque remarque , 
et, iour par iour, les mémoires de l'histoire de sa 
maison ; tresplaisante k veoir quand le temps com- 
mence à en effacer la souvenance, et trez à propos 
pour nous oster souvent de peine : r Quand feut en- 
tamée telle besongne, quand achevée; Quels Iraint 

*' C'cKt-i-dire : « qui reodrait leur sitaaiion telle que , s'iU 
n'étaient pu conteiu, c'eit qu'ils manqueraient de jugi^miint 
et de caiioD ■. ( Ditcours est dans le teite pour rtùson }. 
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y ont passé, combien arrestë **; Nos voyages, nos 
absences, mariages, morts; La réception des heu- 
reuses ou malencontreuses nouvelles; Changement 
des serviteurs principaulx ; telles matières ». Usage 
ancien, que ie treuve bon à refireschir, chascun en sa 
chascuniere : et me treuve un sot d^y avoir Câlly. 



mm 



"^^ C'est-i-dire , « quelles persimnes sont venues chei loi, 
avec quels équipages , et combien de tems elles j^ont restées ». 

CHAPITRE XXXV. 
De l * usage de se vestin 

Sommaire. — La nature noos a-t-elle formés pour être vêtus ? 
Il y a àts nations , comme des individus , qui se sont accou- 
tumés à vivre ou nus ou presque nus : et cependant la ri- 
gueur du froid est extrême dans plusieurs contrées. 

Exemples : les Américains ; le Fou dW duc de Florence ; 
le roi Massinissa ; Tempereur Sévère ; les Egyptiens ; Agé- 
fiilas; César; Annibal; les habitans du Pégu; le roi de 
Pologne ; le roi du Mexique. 



O U que ie veuille donner, il me fault forcer quelque 
barrière de la coustume : tant elle a soigneusement 
bride' toutes nos advenues ! le devisois, en cette sai- 
son firilleuse, si la façon d^aller tout nud, de ces na- 
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lions dernièrement trouvées , est une façon forcée par 
la chaulde température de Pair, comme nous disons 
des Indiens et des Mores, ou si c^est Toriginelle des 
hommes. Les gents d^entendement, d^autant que tout 
ce qui est soubs le ciel , comme dict la saincte parole , 
est subiect à mesmes loix , ont accoustumé en pareilles 
considérations k celles icy , où il fauk disting:uer les 
loix naturelles, des controuvees , de recourir à la gé- 
nérale police du monde, où il n^y peult avoir rien 
de contrefaict. Or, tout estant exactement foumy 
ailleurs de filet et d^ aiguille pour maintenir son estre , 
il est mescreable *' que nous soyons seuls produicts 
en estât défectueux et indigent, et en estât qui ne se 
puisse maintenir sans secours estrangier. Amsi ie 
tiens que, comme les plantes, arbres, animaulx, et 
tout ce qui vit, se treuve naturellement equippë de 
suffisante couverture pour se deffendre de Tiniure du 
temps , 

Proptereaque ferè res omnei , aat corîo sant , 

Aat setA , aiit concfaû , aut calloy ant cortice tectte * , 

aussi estions nous : mais, comme ceulx qui esteignent 
par artificielle lumière celle du iour, nous avons es- 



* R Et que, pour cette raison, presque tons les êtres sont 
couverts ou de cuir, ou de poil, ou de coquilles , ou d*écorce , 
ou de callosités ». Lucret L. IV, v. g33. 

^^ 11 n'est pas croyable. 



4io ESSAIS DE MONTAIGNE, 

ceulx là razes dez Feofance et descouvertes ^. Et le 
roy Agesilaus observa iasqoes à sa decrepitode de 
porter pareille vesture en hyver qu'en este. César, 
dict Saetone ^ , marchoit tousioars devant sa tronpe , 
et le plus souvent à pied , la teste descouverte , soît 
qu'il feist soleil ou qu'il pleust ; «t autant en dict on 
de Hannibal, 

. . . Tam Tertîce nado 
Excîpere inianos imbres , cœliqae raînam '. 

Un Vénitien, qui s'y est tenu long temps et qui ne 
faict que d'en venir, escrit qu'au royaume du Vegu, 
les aultres parties du corps vestues, les hommes et 
les femmes vont tousiours les pieds nuds, mesme à 
cheval. Et Platon conseille merveilleusement, pour 
la santë de tout le corps, de ne donner aux pieds et 
à la teste aultre couverture que celle que nature y a 
mise. Celuy que les Polonois ont choisi pour leur 
roy * aprez le nostre , qui est à la vérité l'un des plus 
grands princes de nostre siècle, ne porte iamais gants, 
ny ne change, pour hyver et temps qu'il face , le 



5 Hérodote. L. III. 
^ Sueton. /• Cœsar, §. 58. 

^ « Qui , tète nue , bravait les pluies les plus abondantes 
et les plus violens orages ». Silius Italiens; L. I, y. a5o. 

^ Etienne Batborj. Et c^est à lui, sans aucun doute, et 
non pas à Henri III , qu'il fiiut rapporter ees paroles : 4/ui est 
à la venté l'un des plus grands princes de nostre siècle. 
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mesme bonnet qu'il porte au couvert *^. Comme ie 
ne puis souffrir d'aller desboutonné et destachë j les 
laboureurs de mon voisinage se sentiroient entraves 
de Festre. Yarro ^ tient que quand on ordonna que 
nous teinssions la teste descouverte en présence des 
dieux ou du magistrat, on le teit plus pour nostre 
santé et nous fermir contre lés iniures du temps, que 
pour compte de ta révérence. Et puisque nous sommes 
sur le froid, et François accoustumez à nous bigar- 
rer, (non pas moy, car ie ne m'babille gueres que de 
noir ou de blanc, à l'imitation de mon père, ) adious- 
tons d'une aultre pièce *^ , que le capitaine Martin du 
Bellay recite ', au voyage de Luxembourg, avoir veu 
les gelées si aspres ^ que le vin de la munition se cou* 
poit à coups de hache et de congnee, se debitoit aux 
soldats par poids, et qu'ils l'emportoient dans des 
panniers : et Ovide ; , 

lïndaqae conaistont formam servantîa XttUt 
yintLf aec haïuta meri, sed data fhuta, bibant '^. 

7 Plin. Hist. nat. L. XXVIII , c. 6. 

* Dans %es mémoires , L. X. 

9 En i543. Philippe de Comines (L.II. c. i4) parle d^un 
pareil froid arrivé de son tems (en 14-69) dans le pays de Liège. 

■<^ « Le vin glacé retient la forme du vase qai le renfer- 
mait : on Tkj boit pas le vin liquide , mais on le partage en 
morceaui ». Ovid. Trist, L. III. eleg. 10 , y. aS. 

*^ Dans sa maison. 

*^ Ajoutons un autre trait. 
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Les gelées sont si aspres en Temboucheure de sPalns 
Maeotîdes , qu^en la mesme place où le lieutenant de 
Mithridates avoit livré battaille anx ennemis à pied 
sec et lesy avoit desfaicts, Testé venu il y çaigna contre 
enix encores une battaille navale ". Les Romains souf- 
frirent grand desadvantage , au combat quUls eurent 
contre les Carthaginois prez de Plaisance, de ce qu'ils 
allèrent a la charge, le sang figé et les membres con- 
traincts de froid '^ : là où Hannibal avait faict espandre 
du feu partout son ost *"" pour eschauffer ses sol- 
dats, et distribuer de Fhuyle par les bandes, à fin 
que s'oignants ils rendissent leurs nerfs plus souples 
et desgourdis, et encroustassent les pores contre les 
coups de l'air et du vent gelé qui tiroit lors. La re- 
traicte des Grecs , de Babylone en leurs pais , est fa- 
meuse des difficultez et mesayses qu'ils eurent à sur- 
monter : cette cy en feut , qu'accueillis aux montaignes 
d'Arménie d'un horrible ravage de neiges , ils en per- 
dirent la cognoissance du pays et des chemins; et, 
en estants assièges tout court, feurent un iour et une 
nuict sans boire et sans manger, la plupart de leurs 
bestes mortes, d'entre eulx plusieurs morts, plu- 
sieurs aveugles du coup du grésil et lueur de la neige, 



»« Strabon; L. VII. 

" Tite-Live ; L. XX , c. 54, 

**** Son armée. 
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plusieurs stropiez par les extremitez, plusieurs roides, 
transis et. immobiles de froid, ayants encores le sens ^' * 
entier '^. Alexandre veid une nation en laquelle on 
enterre les arbres fruictiers enhyver pour les deffendre^ 
de la gelée '^ ; et nous en pouvons aussi veoir. 

Sur le subicct de vestir, le roy de la Mexique chan- 
geoit quatre fois par iour d^accoustrements, iamais ne 
les reïteroit, employant sa desferre *'* à ses conti- 
nuelles liberalttez et recompenses; comme aussi ny 
pot y ny plat , ny ustensile de sa cuisine et de sa table , 
ne luy estoient servis à deux fois. 



■^ Voyei Xénophon. Expédition de Cyrus. L. IV, c« 5. 
■4 Quinte-Curce ; L. VII , c. 3 , n*. lo. 

'^" Le sentiment. 

^■* Cest-à-dire, sa défroque, ou m dëpouiUe. 
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CHAPITRE XXXVI. 

t 

Du ieune Coton. 

Sommaire. -^ I. Il ne but pas apprécier les autres dTaprès 
soi — II. Aujourd'hui k yertn n'est qu'un vain mot : on 
n'est veftneui que par habitude , par intérêt ou par am- 
bition. — III. Il est des hommes qui cherchent à rabaisser 
les personnages éminens par leurs vertus : il budrait, an 
contraire , les offrir sans cesse comme des modèles, k Tad- 
aûration dn monde. — IV. Comment cinq poètes anciens 
ont parlé de Caton. 



I. Ie n^ay point cette erreur commune de iuger d*an 
aultre selon que ie suis : î^en crois ayseement des 
choses diverses à ntoy. Pour me sentir engagé à une 
forme, ie n^y oblige pas le monde, coname chascun 
faict; et crois et conçois mHle contraires &çons de 
vie; et, au rebours du commun, reçois plus facile- 
ment la différence que la ressemblance en nous. le 
descharge, tant qu^on veult, un aultre estre de mes 
conditions et principes; et le considère simplement 
en luy mesme, sans relation, Testoffant sur son propre 
modèle. Pour n^estre continent, ie ne laisse d^advouer 
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sincèrement la continence des Feuillants et des Ca-* 
puchins ) et de bien trouver Pair de leur train : ie 
m^insinue par imagination fort bien en leur place ; 
et les aime et les honore d'autant plus qu'ils sont 
aultres que moy. le désire singulièrement qu'on nous 
iuge cbascun à part soy, et qu'on ne me tire en con- 
séquence des communs exemples. Ma foiblesse n'al- 
tère aulcunement les opinions que ie dois avoir de la 
force et vigueur de ceulx qui le méritent : Sunt qui 
nihU suadent çuàm quod se ùnitan passe confiait '. 
Rampant au limon de la terre , ie ne laisse pas de re- 
marquer iusques dans les nues la haulteur inimitable 
d'aulcunes âmes héroïques. C'est beaucoup pour moy 
d'avoir le iu^ement réglé , si les effects ne le peuvent 
estre , et maintenir au moins cette maistresse partie 
exempte de corruption : c'est quelque chose d'avoir 
la volonté bonne , quand les iambes me faillent. 

II. Ce siècle auquel nous vivons, au moins pour 
nostre climat, est si plombé, que, ie ne dis pas l'exé- 
cution , mais l'imagination mesme , de la vertu en est 



> « Il y a des gens qui ne conseillent que ce qu'ils croient 
pouvoir imiter». Cic. Orator adBalbum, c. 7. Id le teite 
est altéré. On lit dans Cicéron : nunc iwUum quisque laudat 
quantum se posse sperat imitari. L'idée est à peu près la 
même. On voit par là que Montaigne cite souvent de mé- 
moire , et recompose le latin des passages qu'il a oubliés. 
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à dire : et semble que ce ne soit aaltre chose qu'an 
iargon de collège; 

. . . Virtutem verba puUnt ; ut 
Lttcum ligna ' ; 

ijuam vereri deberent , etiotn si percipere non passent ^ ; 
c'est un afEquet h pendre en un cabinet, ou au bout 
de la langue, comme au bout de Taureille, pour pa- 
rement. II ne se recognoist plus d'action vertueuse : 
celles qui en portent le visage, elles n'en ont pas pour- 
tant l'essence; car le proufit, la gloire, la crainte, 
l'accoustumance, et aultres telles causes estrangieres, 
nous acheminent à les produire. La iustice, la vail- 
lance , la debonnaireté que nous exerçons lors , elles 
peuvent estre ainsi nommées pour la considération 
d'aultruy et du visage qu'elles portent en publicque ; 
mais chez l'ouvrier ce n'est aulcunement vertu, il j 
a une aultre fin proposée , aultre cause mouvante. Or 
la vertu n'advoue rien que ce qui se faict par elle et 
pour elle seule. En cette grande battaillc de Potid^ \ 

' « Us croient que la yertu n^est qu'un mot , comme ils 
ne voient que du bois à brûler dans un bois sacré ». Horat 
epist. 6. L. I, y. 3i. 

^ « La vertu qu'ils devraient respecter, quand même ils ne 
pourraient la comprendre >». Cic. Tusc, ifuœsL L. V, c. a. 
«— Montaigne applique à la vertu ce que Cîcéron dit de la 
philosophie, et de ceux qui osent la blâmer. 

^ Montaigne a mis, par méprise , Potidée, au lien de Platée. 
Cornélius Nepos , dans la Vie de Pausanias , c. i : Higus 
illustrissimum est prœlium apud Platceas^ 
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que les Grecs soubs Pausanias gaignerent contre Mar- 
doniusetles Perses, les victorieux) suyvant leur cous-* 
tume, venants à partir entre eulx la gloire de Tex* 
ploict, attribuèrent à la nation Spartiate la precellence 
de valeur en ce combat. Les Spartiates, excellents iuges 
de la vertu , quand ils vindrent à décider à quel par- 
ticulier (de leur nation) debvoit demourer Thonneur 
d^avoir le mieulx faict en cette ioumee ^ trouvèrent 
qu^Âristodeme, s^estoit le plus courageusement ba- 
zardée; mais pourtant ils ne luy en donnèrent point 
de prix y parceque sa vertu avoit este incitée du désir 
de se purger du reproche quMl avoit encouru au faict 
des Tbermopyles, et d'un appétit de mourir coura- 
geusement pour garantir sa honte passée. 

III. Nos iugements sont encores malades , et suy- 
vent la dépravation de nos mœurs. le veois la pluspart 
des esprits de mon temps faire les ingénieux à obs- 
curcir la gloire des belles et généreuses actions an- 
ciennes, leur donnaîit quelque interprétation vile, et 
leur controuvant des occasions et des causes vaines : 
grande subtilité ! Qu'on me donne Taction la plus ex- 
cellente et pure, ie m'en voys y fournir vraysembla- 
blement cinquante vicieuses intentions. Dieu sçait, à 
qui les veut estendre, quelle diversité d'images ne 
souffre npstre interne volonté ! Ils ne fpnt pas tant 

5 Hérodote ; L. IX. 

I. 27 
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malicieusement, que lourdement et grossièrement, les 
ingénieux à tout*' leur mesdisance. La mesme peine 
qu^on prend à detracter de ces grands noms , et la 
mesme licence, ie la prendrois volontiers àlcurprcs- 
te# quelque tour d'espaule à les haulser **. Ces rares 
figures , et triées pour l'exemple du monde par le con- 
sentement des sages, ie ne me feindrois pas *^ de les 
recharger d'honneur, autant que mon invention poui^ 
roit, en interprétation et favorable circonstance : mais 
il fault croire que les efforts de nostre conception sont 
loing au dessouhs de leur mérite. C'est l'office des gents 
de bien de peindre la vertu la plus belle qui se puisse; 
et ne nous messieroit pas quand la passion nous trans- 
porteroit à la faveur de si sainctes formes *^. Ce que 
ceulx cy ** font au contraire , ils le font ou par ma- 
lice , ou par ce vice de ramener leur créance à leçr 
portée, de quoy ie viens de parler; ou, comme ie 
pense plustost , pour n'avoir pas la veue assez forte 
et assez nette pour concevoir la splendeur de la vertu 
en sa pureté nàïfvë , ny dressée à cela : comme Plu- 
tarque dict que de son temps aulcuns attribuoient la 



*^ Avec leur médisance. 

*■ Pour les hausser. 

*^ Je ne dissimulerais point en les rechargeant d'honneur. 

*^ C'est-à-dire : « et il nous siérait même de nous laisser 
transporter jusques à Tenthousiasme, pour de si hautes 
qualités ». 

^s i^es détracteurs de la vertu. 
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cause de la mort du ieune Gaton *^ à la crainte qiiHl 
avoit eu de César; de quoy il se picque avecques rai-* 
son : et peult on iugei* par là combien il se feust en* 
cores plus offensé de ceulx qui Font attribuée à Fam- 
bition. Sottes gênts ! 11 eust bien faict une belle ac- 
tion, généreuse et iuste, plustost avecques igpomînie 
que pour la gloire. Ce personnage là feut véritable- 
ment un patron *^ , que nature choisit pour montrer 
iusques où l'humaine vertu et fermeté pouvoit at- 
teindre. 

IV. Mais ie ne suis pas îcy à mesme pour traicter 
ce riche argument : ie veulx seulement faire luicter 
ensemble les traicts de cinq poètes latins sur la louange 
de Caton, et pour Finterest de Caton, et, par inci- 
dent, pour le leur aussi. Or debvra Fenfantbien nour- 
ry *' trouver, au prix des aultres, les deux premiers 
traisnants ; le troisiesme plus verd, mais qui s^est ab- 
battu par Fextravagance de sa force : il estimera que 
là il y auroît place à un ou deux degrez dHnvention 
encores pour arriver au quatriesme, sur le poinct du- 
quel il ioindni ses mains par admiration : au dernier, 
premier de quelque espace*', mais laquelle espace il 

*« Caton d'Utique. 

"^7 Un modèle. 

*« Bien élevé. 

^^9 Le premier de ipielques degrés. 



